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IJfTRODUCTION. 

JLiE 5 hommes ont dû être long- temps fans 
avoir l'idée du feu , et ils ne l'auraient jamais 
eue , fi des forêts embrafées par la foudre , ou 
l'éruption des volcans , ou le choc et le mou- 
vement violent de quelques corps , n' enflent, 
enfin produit pour eux , en apparence , ce 
nouvel être. Le foleil , tel qu'il nous luit, ne. 
donne aux hommes que la fenfation de la 
lumière et de la chaleur ; et fans l'invention 
des miroirs ardens , perfonne n'aurait pu ni dâ 
aflurer que les rayons du foleil font un feu 
véritable qui divife , qui brale , qui détruit, 
comme notre feu que nous allumons. 

Nous ne connaiflbns guère plus la nature 
intime du feu que les premiers hommes n'ont 
dû connaître fon exiftence. 

Nous avons des expériences qui , quoique 
très-fines pour nous , font encore très-groffières 
par rapport aux premiers principes des chofes : 
ces expériences nous ont conduits à quelques 
vérités f à des vraifemblancea , et fur- tout à 
des doutes en grand nombre ; car le doute 
doit ê tre fouvent en phyfique ce que la démonf- 
tration eft en géométrie , la conclufion d'un 
bon argument, 

A 3 
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6 INTRODUCTION. 

Voyons donc fur la nature du feu et fur 
fa propagation le peu que nous connaiflbns 
de certain , fans ofer donner pour vrai ce 
qui n'eft que douteux , ou tout au plui yrai* 
femblabk. 
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PREMIERE PARTIE. 

DE LA NATURE DU FEU. 
ARTICLE PREMIER. 

Ce que cejl que lafubfiance du feu , ei à quoi 
en peut la connaître. 

kJ u le feu eft un mixte produit par le mou- 
vement et rarrangement des autres corps , et 
en ce cas ce qui n'eft pas feu le devient , et ce 
qui Teft devenu fe change enfuite en une autre 
fubftance , par une viciflltude continuelle. 

Ou bien c'eft une fubftance fimple , exif- 
tante indépendamment des ^autres êtres , 
laquelle n'attend que du mouvement et de 
l'arrangement pour fe manifefter ; et c'çft ce 
que l'on appelle élément; en ce cas., le feu eft 
toujours feu , il ne change aucune fubftance 
en la fienne propre , et n'eft transformé en 
aucune des fubftances auxquelles il fe mêle. 

De/cartes^ dans les principes de faphilofo- id^c de 
phie , (4*nc partie , article 89) paraît croire que ^'J^'^*"' 
le feu n'eft que le réfultat du mouvement et 
de l'arrangement ; que toute matière , réduite 
en matière fubtile par le frottement , peut 
devenir ce corps de feu , et que cette matière 
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8 ESSAI SUR LA NATURE DU FEU, 

fubtile , quHl appelle Ion premier élément , cft 
le feu même. 

Le mèmt De/cartes ^ dans tout fon traité de 
la lumière , dans fa Diop trique , dans fes let- 
tres , aiTure que la lumière , qu'il appelle fon 
fécond élément^ eft un compofé de petites boules 
qui ont une tendance au tournoiement. 
• Mais , comme il eft confiant , par l'expérience 
des verres brûlans, que le feu et la lumière font 
le même être , et ne diffèrent que du plus au 
moins , il paraît que cette fubftance ne peut à 
la fois être cette matière Juhtile et cette matière 
globulevfe^ ce premier et ce fécond élément 
de Defcartes. 

Ni le temps , ni le fujet qu'on traite ici , 

ne permettent d'examiner ces élémens de 

Defcartes , et la foule des argumens qu'on leur 

oppofe. 

le mou- On difcutera feulement , fans fe charger 

J^',"J,^^\^ d'aucun fyftême , s'il eft poffiblc que l'arran- 

rait-Upro- gemeut et le mouvement de la matière pro- 

fubluncc duifent la fubftance du feu. 

du f^u? i". Les mixtes , par leur mouvement , &c. 

ne peuvent jamais produire que leurs com- 

pofés , ou laiiFer échapper de leurs fubfiances 

les corps dont eux-mêmes étaient compofés : 

or le feu , par toutes les expériences que l'on 

a faites , n'eft compofé d'aucun corps connu; 

donc on ne doit point le croire produit d'eux ; 
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ET SUR SA PROPAGATION. 9 

donc il faut , ou que le feu fortant d'une 
matière quelconque foit un élément ^ple , 
enfermé auparavant dans cette matière , ou 
que cet élément foit formé tout d'un coup 
par cette matière dans laquelle il n'était point ; 
mais être produit par un être dans lequel il 
n'était point , ce ferait être créé par cet être , 
ce ferait être formé de rien ; donc le feu eft 
un élém^ent exiftant Indépendamment de tous 
les autres corps. 

2°. Si l'arrangement et le mouvement des 
corps pouvaient produire une fubftance auffi 
pure , auffi fimple que le feu femble être , 
il faudrait qu'ils puffent produire à pjus forte 
raifon des corps mixtes 4 mais le mouvement 
et Tarrangement ne feront jamais croître un 
brin d'herbe, fi ce brin d'herbe n'exifte déjà 
dans fon germe ; donc le feu exifte en effet 
avant que les autres corps fur la terre fervent 
à le faire paraître. 

3°. Si le mouvement feul pouvait produire 
du feu , comment eft-ce que le vent du Midi 
nous apporterait toujours de la chaleur en 
temps ferein, et le vent du Nord toujours 
du froid en temps ferein ? Un vent du Nord 
violent devrait échauffer l'air, Teau et la terre 
plus qu'un vent médiocre du Midi : il faut 
donc que l'air venu du Nord apporte la glace 
dont il eft chargé^ et que l'air du Midi , qui 



dby Google 



10 ESSAI !5UR LA NATURE DU FEU, 

nous vient de la zone torride , nous apporte 
le/en dont le foleil Ta rempli. 

4®. Si le mouvement des parties des corpr* 
fefait le feu , et par conféqucnt la chaleur , 
comment pourrait-on concevoir ces fermenta- 
tions excitées dans la machine pneumatique, 
qui ne font ni hauffer ni baiffer le thermo- 
mètre ? Comment concevoir ces autres fer- 
mentations qui n'excitent aucune chaleur , ni 
dans le vide , ni dans l'air libre ? Comment 
enfin concevoir les fermentations froides 
qui font tant baiflfer les thermomètres? Le 
mouvement peut donner du froid comme du 
chaud ; la chaleur n'eft donc pas produite paiL 
un mouvement intefiîn et circulaire des par- , 
lies , comme plufieurs auteurs Font fuppofé; 
il faut donc qu'il y ait une fubftance particu- 
lière n qui feule puifTe donner la chaleur. 

5*". Si le mouvement des corps peut produire 
quelque nouvel être , le mouvement , qui n'eft . 
jamais le même deux inftans de fuite dans la 
nature, produirait-il toujours un être qui eft 
toujours le même , qui a des propriétés fi 
fubtiles et fi inaltérables, qui s'étend toujours 
fuivant les mêmes lois , qui éclaire en raifon 
renverfée des quarrés des diÇances, qui fe plie 
toujours avec inflexion vers les bords des 
objets, que l'on peut divifer toujours en fept 
faifceaux primordiaux , dont chacun eft le 
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ET SUK SA mOPAGATION. 11 

véhicule immuable d'une couleur primitive , 
8cc. II parait, par tout ce qu'on vient de dire, 
que le fei^ eft une fubftance élémenttire. 

Newton ne femble être une feule fois du 
fentiment de De/caries^ qu'en ce qu'il dit ( * ) 
que la terre peut Je changer enjeu , comme Veau Ce que 
ê/t changée en terre ; s'il entend que l'eau et le ^^^1^"^* 
feu ne paraiflent plus à nos yeux fous la forme la fubuan- 
de feu et d'eau, qu'ils entrent dans la terre , «<i"^"- 
où ils font cmprifonnés et déguifés , ce n'eft 
pas là une transformation véritable ; c'eft feu- 
lement un mélange ; et, en ce cas, cette idée 
de Newton n'eft qu'une confirmation du fenti- 
ment qti*on expofe ici. 

Mais, fuppofé qu'il entende une transforma- 
tion véritable , on ofe dire quHl aurait corrigé 
cette idée s'il avait eu le temps de la revoir : 
on fait qu'il ne propofait ces quefiions à la fin 
de fon Optique que comme les doutes d'un 
grand homme. 

Ce qui l'avait induit dans cette opinion , 
était une expérience incertaine rapportée par 
Boyle. Un chimifte , ami de Bojlt , avait diftillé 
long-temps de l'eau pure ; et, après plufieurs 
obfervations réitérées , il prétendait qu'un peu 
de cette eau était devenu terre. 

Newton fe fonde encore fur cette même 
expérience, dans le troifîème livre de fes Prin- 
cipes , pour prouver que la maffe sèche de la 

(*) Optique f page 55i I fecoade édition. 
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12 ESSAI SUR LA NATURE DU FEU» 

terre doit augmenter , et que la mafle aqueufe 
doit diminuer petit à petit ; mais enfin les 
travaux 4'un philofophe (*) de nosjours ont 
découvert la méprife du chimifte qui avait 
trompé BoyU , et enfuite Newton. 

Il a été prouvé par des expériences réité- 
rées qu'en effet Teau pure ne fe transforme 
point en terre ( i ) ; et il n'y a d'ailleurs aucun 

(•k) M. Bttrkamt, 

( 1 ) L*eau eft une Aibftance qui refte dans IVtat de fiquidité 
à un degré de chaleur connu ; il faudrait , pour qu*elie le 
changeât en terre , que , fans perdre aucun de fes principes , 
ou fans fe combiner avec un principe étranger , elle perdis 
cette propriété , ioit par Inaction du feu , foit par Teffct de U 
végétation, bi on met de Teau diftiUée dans un vafe de verre 
fermé hermétiquement , et qu*on Texpofe à une chaleur mo- 
dérée pendant un long temps , Teau fe trouble , diminue de 
volume , et on voit une terre fine et légère qui , après être 
reftée répandue dans la liqueur , fe précipite au fond du vafe. 
Mais on a oblcrvé que le vafe était attaqué par Teau , qu*il 
avait perdu de foB poid« , et que cette terre était produite t 
du moins en très-grande partie , par la combinaifon de l*eau 
avec la fubftance du vafe. Si l'on plante une branche de faule 
dans de Teau diftiUée » et qu'on l'arrofe avec de Teau auffi 
diftiUée , elle croit et acquiert par conféquent plus dé terre 
qu'elle n'en contenait d'abord. Mais cette quantité de terre 
eft très -peu de chofe ; et comme l'eau diftiUée contient elle- 
même un peu de terre qui s'f Alève dans la diftillation , comme 
U peut s'en trouver auffi dans l'air que la plante abforbe , on 
peut expliquer cette augmentation de terre dans la plante , 
fans être obligé de recourir à une véritable transformation de 
Veau. On pourrait dire auffi que l'eau , dans la végétation , 
perdant quelques-uns de fes principes , ou fe combinant avec 
ceux que l'air peut fournir , devient une fubftance infufible à 
lin degré de chaleur plus grand que celui qu'eUe avait. 

Les expériences , les obfervations ne prouvent donc point 
que l'eau fe transforme en terre : cependant dans les détails 
des expériences il fe préfente plufieurs circonftancc* qui 
paiaiffent favorables à cette opinion. 
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ET SUR SA PROPAGATION. l3 

exemple que jamais rien fe foit changé en feu , 
ni que le feu ait produit autre chofe que du 
feu. 

U réfulte donc que le feu eft un étxe élé* 
men taire , dont les parties conftituantes font 
des élémens inaltérables ; il ne fe change en 
aucune autre fubftance , et aucune n^eft chan* 
gée en lui. 

. Il eft donc à croire que Tair pur dégagé de 
tout le chaos de Tatmofphère , Peau pure , b 
terre fimple ne fe changeant en aucun autre 
corps , font les élémens primitifs de toute 
matière, au moins connue. 

Les élémens que là chimie a découverts ne 
paraiflent être autre chofe que ces quatre élé- 
mens ; car tout foufre, tout f cl, toute huile^oute 
tête morte contient toujours quelqu'un des 
quatre élémens , ou les quatre enfemble ; et à 
regard de ce qu'on a nommé Vefprit ou le 
mercure , ou ce n*eft rien , ou c'eft du feu. 

Âinû il femble qu'après toutes les recher- 
ches de la philofophie moderne , on peut 
revenir à ces quatre élémens que l'antiquité 
avait admis fans les trop connaître ,• et ce ne 
ferait pas la feule idée ancienne que les travaux 
du dernier fiècle auraient juftifiéc en Tappro- 
fondiflant. 

Il paraît en eflFet qu'il eft néccflaire que la ma- 
tiére, telle qu'elle cil, foit compofée d'éiémens 
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14 ESSAI SUR LA NATURE DU FEÇ , 

inaltérables : tout le mouvement imaginable 
n'en ferait jamais que la même fubfiance mue 
différeniment : on ne voit pas comment un 
morceau de bois , par exemple , divifé et 
atténué , ferait jamais autre chofe que du boit 
ea pouflière. 

Ne fuit-il pas de tout ce qui a été dit , que 
le feu eft une fubftance inaltérable dans la 
conftitution préfente des chofes ; qu'il n'eft 
jamais ni détruit ni augmenté par aucune autre 
fubftance ; que par conféquent il y a toujours 
dans la nature la même quantité de feu ; 
qu'ainfi lorfqu'un corps eft plus échauffé , il 
faut qu'il y en ait quelque autre qui fe refroi- 
difle ; que par conféquent le feu , dardé à tout 
moment du foleil fur les planètes , doit aug- 
menter la fubftance de ces globes , et diminuer 
celle du foleil , qui doit avoir des reffources 
d'ailleurs pour renouveler fa fubftance ? &c. 

Sans chercher à préfent à tirer plus de con- 
féquences, et nous repofant fur cette idée, 
que le feu eft unt fubftance élémentaire , à quoi 
le reconnaitrons-nous ? quels effets établiftent 
fon caractère diftinctif ? 

Sera-ce la diffolution des corps ? mais l'eau 
^ diffout à la longue jufqu'aux métaux. Sera-ce 
la dilatation? mais l'air dilate vifiblement tous 
les corps minces et élaftiques dans lefquels on 
le comprime. L'eau dilate les corps , le bois 
{ec ; et le feu au contraire les refterre. 
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ET S^UR SA PROPAGATION. l5 



/ 



Le feu , en général, ejt lefeul être qui éclaire Quel ea le 
ii qui bride : ces deux effets ne s'accompagnent ^^^^\'^J^ 
pas toujours ; le feu du foleil répercuté fur la fubftance 
lune , renvoyé vers j:ious , et réuni au foyer ^^ ^***'* 
d'un verre ardent , jette une grande lumière ; 
il éclaire beaucoup ; mais il ne peut rien 
échauffer ^ encore moins brûler , parce qu'il y 
a trop peu de rayons. Le feu , au contraire , 
dans une barre de fer non encore ardente , 
échauffe , brûle , et ne peut éclairer nos yeux, 
parce que le feu n'a pu encore s'échapper affez 
de la furface du fer, pour venir en rayons 
divergens former fur nos yeux des "cônes de 
lumière dont le fommet doit être dans chaque 
point de cette barre. 

C'eft donc , en général , de la quantité de 
fa maffe et de la quantité de fon mouvement 
que dépendent fa chaleur et fa lumière ; maig 
il eft le feul être coimu qui puiffe éclairer 1/ 
échauffer ; yoilà fimplement fa définition. 
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l6 ESSAI SUR LA NATURE DU FfeU , 

ARTICLE II. 

Si le feu ejl un corps qui eit toutes les propriétés 
génércdes de la tmtière^ 

1-i E feu a-t-il les autres propriétés primor- 
diales de la matière ? II eft mobile , puifqu^il 
vient à nos yeux en fi peu de temps : il eft 
divifiblc et plus divifible par nous que les 
autres corps , puifqu'on fépare le moindre de 
fes traits .en fept faifceaux délayons différens. 
Il eft étendu par conféquent : mais a-t-il 
la pefanteur et la pénétrabilité de la matière ? 
cft-il en effet un corps tel que les autres corps? 
Plufieurs philofophes très-refpectables en ont 
douté, 
te feu Newton , page s 07 de fes Principes , fcolie de 
«ft-ii un ij propofition 96, dit qu'il n'examine pas fi Us 
rayons dufoleil/ont un corps ou non; quildéter* 
mine feulement des trajectoires des corps femb labiés 
aux trajectoires des rayons dufoleiU 

Or , puifqu'il eft confiant par l'expérience 
que les rayons du foleil réunis font le feu le 
plus pur et le plus violent, douter s'ils font 
un corps , c'eft douter fi le feu eft un corps. 
Le feu eft. D'autres phyficiens » dont la raifon s'eft 
a pelant? éclairée par quarante ans d'études et d'expé- 
riences , après avoir cherché fi le feu a quelque 

poids , 
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ET SUR SA PROPAGATION. î? 

poids , ne lui en ont jamais trouvé. Le 
célèbre Boerhaave dît dans fa Chimie qu'ayant 
pefé huit livres de fer froid , puis tout ardent , 
puis refroidi encore , il a toujoms trouvé fon 
même poids de huit livres. 

Cette épreuve femble réclamer contre d'au- 
tres épreuves faites par des mains non moins 
habiles et non moins exercées. On fait que 
cent livres de plomb produifent, après la cal- 
cination , jufqu'à cent ^x livres de minium. 

On fait que quatre onces d'antimoine , expo- 
fées près du foyer du verre ardent du Palais 
royal, après avoir été calcinées au feu élémen- 
taire , ont pefé auffi près d'un dixième plus 
qu'auparavant , 4^oiquc cet antimoine eût 
perdu beaucoup de fa fubftance dans l'exha* 
laifon de fa fumée ', &c. 

Il ne s'agit à préfent que de favoir fi cette 
augmentation de poids dans cette expérience 
peut prouver la pefanteur du feu , et fi l'égalité 
de poids , dans l'expérience de M. Boerhaave^ 
peut prouver que le feu ne pèfe point. 

Qu'il me foit permis de rapporter ici ce que 
je viens de faire pour m'éclairer fur cette 
diflBculté. 

Le refpect que l'on doit au corps qui jugera 
ce faible eifai , eft un garant de l'exactitude 
avec laquelle j'ai tâché de m'inftruire , et de 
la fidélité avec laquelle je rapporte ce que 

Phy^que, ù-c. Tome IL *B 
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l8 ESSAI SUR LA NATURE DU FEU, 

j'ai vu , • dont d'ailleurs j'ai dix témoins 
oculaires. 

J'ai été exprès à une forge de fer, et là , 
ayant fait réformer toutes les balances , et en 
ayant fait apporter d'autres , toutes les balances 
de fer ayant des chaînes de fer au lieu de cor- 
des , j'ai fait pefer depuis une livre jufqu'à 
deux mille livres de métal ardent et refroidi , 
et n'ayant jamais trouvé la moindre différence 
dans le poids , voici comme je raifonnais : Ces 
maffes énormes de fer ardent avaient acquis 
par leur dilatation une plus grande furface ; 
elles devaient donc avoir alors moins de 
pefanteur fpécifique. Je puis donc , de cela 
même qu'elles pèfent également chaudes que 
froides , conclure que le feu qui les pénétrait 
leur donnait précifément alitant de poids que 
leur dilatation leur en fefait perdre , et que 
par conféquent le feu eft réellement pefant. 

Mais , difais-je, toutes les calcinations après 
lefquelles les matières ont augmenté de poids , 
n'ont-elles pas aufli dilaté ces matières? Il 
leur arrive donc la même chofe qu'à mon fer 
ardent. Cependant ces matières pèfent brû- 
lantes et calcinées un dixième de plus qu'avant 
d'avoir été expofées au feu ; et deux milliers 
de fer ardent et froid confervent toujours leur 
même poids. Se peut-il que dans quatre onces 
de poudre d'antimoine expofées quelques 
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minutes au feu du foleil , ou calcinées quelques 
heures au fourneau de réverbère , il fpit entré 
incomparablement plus de matière ignée que 
dans ces mafleis pénétrées pendant vingt- 
quatre heures du feu le plus violent ? 

Je fongeai donc à pefer quelque chofe de 
beaucoup plus chaud encore que le fer em- 
brafé ; je fufpendis près d'un fourneau ou Ton 
fait la fonte , trois marmites de fer très-épaifles , 
à trois balances bien exactes , je fis puifei de 
la fonte en fufibn ; je fis porter cent livres de 
ce feu liquide dans une marmite, trente-cinq 
livres dans un^ autre , vingt- cinq livres dans 
la troifième. Il fe trouva , au bout de fix 
heures , que les cent livres avaient acquis 
quatre livres étant refroidies , les vingt-cinq 
livres à peu-prés une livre , et les trente-cii^q 
livres environ une livre une once et demie. 

Je m'étais fervi dans cette expérience de la 
fonte blanche , dont il eft parlé dans TArt de 
forger le fer, livre qui devait procurer au public 
plus d'avantages que la jaloufie des ouvriers 
ne l'a fouffert. 

Je répétai plufieurs fois cette expérience , et 
je trouvai toujours à peu-près la même aug- 
mentation de poids dans la fonte blanche 
refroidie. 

Mais la fonte grife , qui eft toujours moins 
cuite , moins métallique que l'autre ,me donna 

B 2 
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toujours un même poids , foit froide , foit 
ardente. 

Que dois -je penfer de cette expérience? 
S'il eft vrai , comme le dit M. de Réaumur 
Page 273. dans les mémoires de 1786 , que le fer aug- 
mente de volume en pqffant de l'état defufion à celui 
de/olidité ^ il doit donc avoir une pefanteur 
iîpécifique moindre dans l'état de folidité , et 
cependant le voilà qui , folide , pèfe beaucoup 
plus que fluide ; voilà quatre livres d'augmen- 
tation fur cent , quand la furface eft devenue 
plus large , et que le feu dont il était pénétré 
s'eft échappé pendant plus dejix heures. 

Cette augmentation de volume et cette 
perte de fa fubftance devraient concourir à 
le faire pefer bien moins ^l'air dans lequel on 
le pèfe froid , étant alors plus denfe, devrait 
diminuer encore un peu le poids de ca métal ; 
malgré tout cela, ce métal pèfe toujours beau- 
coup plus étant refroidi qu'en fufion. 

Or en fufion il contenait incomparablement 
plus de feu qu'étant refroidi ; donc il femble 
qu'on doive conclure que cette prodigieufe 
quantité de feu n'avait aucune pefanteur ; donc 
il eft très-poflibl^e que cette augmentation de 
poids foit venue de la matière répandue dans 
î'atmofphère ; donc dans toutes les autres 
opérations par lefquelles les matières calcinées 
acquièrent du poids , cette augmentation de 
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fubfiance pourrait auffi leur être venue de la 
xnêtne caufe , et non de la matière ignée. 
Toutes ces confidérations m'obligent à ref- 
pecter Topinion que le feu ne pèfe point. 

Mais , d'un autre côté , je confidère que 
cette augmentation apparente de volume dans 
Je fer , lorfque de fondu il devient folide , 
eft due très-vraifemblablement à la dilatation 
des vafes et d«s moules dans lefquels on le 
répand^ qui fe contractent avant que le fer 
fe foit reflerré ; et fi cela eft , je conclus que 
le fer en fufion , dilaté , doit en effet pefer 
fpécifiquement moins, et folide doit pefer en 
raifon de fon volume. 

J'obferve auffi qu'il en eft de même de tous 
les çictaux en fufion , qu'ils doivent tous 
pefer foHdes plus que fluides , fans que cet 
excès de pefanteur dans les métaux refroidis 
vienne d'aucune addition de matière étrangère. 

Je vois que fi le plomb , l'étain , le cuiyre , 
8cc. pèfent moins en fufion que refroidis /ils 
acquièrent au contraire du poids dans la cal- 
cination. 

Maintenant de deux chofes l'une ; ou dans 
cette calcinationla matière acquiert un moindre 
volume , confervant la même maffe , et alors 
par cela feul elle doit pefer un peu davantage , 
ou bien fans âvoiri|n moindre volume , elle 
acquiert plus de maffe : ce furplus de maffc 
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lui vient ou du feu , ou de quelque autre 
matière. Il n'eft pas probable que cent livres 
de plomb acquièrent dix livres de feu. Il n'y 
a peut-être pas dix livres de feu dans tout ce 
que Ton brûle en un jour fur la terre ; mais 
auffi il n'efl pas probable que Le feu ne con- 
tribue en rien à cette addition de poids. 

Je joins à cette probabilité , qu'il n'y a 
d'ailleurs aucune raifon pour priver l'élément 
du feu de la pefanieur qu'ont les autres élé- 
mens , et je conclus qu'il eft très -probable que 
le feu eft pefant. ( 8 ) 

Les philofophes qui refufent au feu Timpé- 
nétrabilité ne manqueront pas encore de rai- 
fons. Il eft conftaté , diront-ils , que la lumière 
eft du feu , que ce feu vient à nos yeux , que 
fes traits , fes rayons font colorés , c'cft-à-dire , 



( 2 ) Plufieurs phyfidcns ont répété depuis les expériences 
fur la différence de poids qu'on peut foupçonner entre une 
wafle de métal rouge et la même mafle refroidie , et ils ont 
trouvé des concîufions oppoiees, ce qui devait arriver, parce 
que cette différence eft néceffairement très -petite, impercep- 
tible dans de petites mafles , et fort au-defibus de Terreur 
qu*on peut commettre en pefant des mafles confidérables. 

Quant à Taugmentation de poids des métaux caJcinés , la 
conjecture de M. de Voit aire j page 20 , a été confirmée par 
des expériences non douteules. On lait à préfent qu'il fe 
combine avec les métaux pendant la calciuation une certaine 
quantité à^air vital ou ahr dépàh^ijèiqué de priejïlti qui en 
augmente le poids, C'eft par cette railon que la calcination 
des métaux .tft impoiiible dans les vaiiTeaux clos , quelque 
violent que ioit le feu qu'on leur applique. 
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que les rayons producteurs du rouge doivent 
toujours donner la fenfation du rouge , 8cc. 

Or , cela pofé , vous regardez deux, points 
^dont l'un eft rouge et l'autre bleu : Non-feu- 
îertient les rayons bleus et rouges fe croifent 
néceflairement avant d'arriver à vos yeux ; 
mais dans ce p9int d'interfection , il pafle 
encore une infinité de rayons de l'atmo- 
fph^re ; réunifiez encore dans ce même point 
tous les rayons réfléchis d'un miroir concave , 
et tous ceux d'un verre lenticulaire qui lui- 
fera oppofé , vous n'en verrez toujours que 
plus vivement le point rouge et le point bleu ; 
ces deux traits, de feu viendront toujours à 
vos yeux dans leur même direction , à travers 
ces mille millions de* trjits qui pénètrent 
leurfurface: le feu ne femble donc pas impé- 
nétrable. 

Le feu , fuiyant Tidée de ces philofophes, 
ferait donc une fubftance qui aurait quel- 
ques attributs de la matière, et qui ne ferait 
pas eri efiet matière. Il aurait la divifibilité , la 
mobilité, l'étendue ; mais il n'aurait ni la gra- 
vitation vers un centre, ni Timpénétrabilité, 
caractère plus inhérent dans la matière (jme 
la gravitation. 

Il agirait fur les coips , fans être entière- 
ment de la nature des corps ; ce qui ne ferait 
pas incompatible. Il ferait dans l'ordre des 
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êtres une fubftance mitoyenne entre les corps 
plus groflîers que lui , et d'autres fubftances 
plus pures que lui : il tiendrait à ceux-ci par 
la pcnctrabilité et par fa liberté de n'être 
entraîné vers aucun centre*: il tiendrait aux 
autres par fa divifibilité, par fon mouvement ; 
femblable en ce fens à ces fubftances qui fem- 
blent marquer les bornes de ces efpèces qui 
ne font ni animaux ni végétaux abfolus , et 
qui femblent être les degrés par lefquels la 
nature paffe d'un genre à un autre. On ne peut 
pas dire que cette chaîne des êtres foit fans 
vraifemblance , et cette idée ^ qui agrandit 
l'univers , n'en ferait par là que plus philo-^ 
fophique. 

Cependant.» quoiqu'e aucune expérience ne 
femble encore avoir conftaté invinciblement 
la pefanteur et l'impénétrabilité du feu , il 
paraît qu'on ne peut fe difpenfer de les 
admettre. 

A l'égard de la pefanteur , les expériences 
lui font au moins très-favorables. 

A l'égard de Timpénétrabilité ^ elle paraît 
plus certaine : car le feu eft corps , fes parties 
font très-folides puifqu' elles divifent les corps 
les plus folides, puifque l'aiguille d'une bouf- 
fole tourne au foyer d'un verre ardent, 8cc. 

La-folidité emporte néceffairement l'impé- 
nétrabilité. Il eft vrai que les traits de feu 

qu'on 
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qu'on nomme rayons de lumière , fe croîfent ; 
mais ils peuvent très-bien fe^roifer fans fe 
pénétrer : car tout corps ayant incomparable- 
ment plus de pores que de matière , ces traits 
de feu palFent , non pas dans la fubfiance 
folide des parties élémentaires les unes des- 
autres , ce qui ferait incompréhenfible , mais 
dans les pores les uns des autres ; et non-feu- 
lement ils peuvent fe croifer ainfi , mais ils fe 
croîfent l'un par deflus l'autre comme des 
bâtons ; et de -là vient , pour le dire en paf- 
fant, que deux hommes ne voient jamais 
le même point phyfique , le même minimum 
vifible. 

Il paraît donc enfin qu'on doit admettre 
que le feu a toutes les propriétés primor- 
diales connues de la matière. 

Voyons fes propriétés particulières et d'où 
elles dépendent , pour tâcher de connaître 
quelque chofe de fa nature. 



Phjjique , ^c. Tome II. * C 
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ARTICLE III. 

Qtielles font les autres ^propriétés générales 
du feu. 

JÙes deux attributs qui caractérifent le feu 
étant de brûler et d'éclairer, d'où lui viennent 
cçs deux attributs , et quelles autres propriétés 
en réfultent ? . 

SECTION PREMIERE. 

D^où le feu a-t-il le mouvement 1 

JLiE feu ne peut éclairer, échauffer, brûler, 
que par le mouvement de fes parties ; d'où 
ce mouvement lui viendra- 1- il ? fera- ce de 
quelque autre matière plus ténue , plus fluide 
encore ? mais d^où cette autre matière aura- 
t-elle fon mouvement? Pourquoi cène matière 
ne fera-t-elle pas les mêmes effets que'le feu ? 
Pourquoi recourir à une autre matière qu'on 
ne connaît pas? 

Cette autre matière agirait ou dans le plein 
abfolu ou dans le vide ; (i elle eft fuppofée 
dans le plein , cette fuppofition eft expofée 
à d'étranges contradictions : comment une 
étincelle de feu, venant de Siriusjufqu'ànous, 
dérangera-t-elle ce plein prodigieux? comment 
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un rayon de foleil percera-t-il plu» de trente 
millions de lieues en* huit minutes ? D'ailleurs 
quelle foule d'objections contre le plein 
abfolu ! Si cette matière cft fuppofée agir dans 
Tefpace non rempli , quel befoin avons-nous 
<i'eUe pour produire du feu ? Le feu eft un 
élément; fes parties conili tuantes ne s'altèrent 
donc point , du moins tant que cet univers 
fubfifte ; que fervira donc une autre matière 
infenfible à ces parties conftituantcs ? Il ne faut 
admettre de principe invi&ble, infenfible, que 
quand ce premier principe invifible, infenfible, 
efi d'une néceffîté primordiale abfolue, inhé* 
rente dans la nature des chofes. Ne ferait- il 
pas contre toute philofophie d'expliquer le 
mouvement connu d'un élément par le mou- 
vement fuppofé d'un autre élément incoiyiu? 
Il Ëiut donc croire que le feu a le mouvement 
originairement imprimé en lui-même, jufqu'à 
ce qu'on foit bien sûr qu'il y a une autre fub- 
ftance qui le lui donne. 

Le feu étant toujourspar fa> nature en mou^ 
vement, fes parties étant les plus fimples , et 
par conféquent les plus folider des corps: 
connus, tous les. corps ccMiitus étant poreux, 
le feu. habi47eniéceflairement dans les pores de^ 
tous les corps : il les étend, les meut, les 
échaufie et les confume, félon fa quantité et 
fon degré de mouvement. 

C « 
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Tous les corps tendent à s'ûnîr par la même 
loi qui fait graviter tous les corps céleftes vers 
un foyer commun , quelle que foit la caufe 
de cette tendance : donc toutes les parties 
de chaque corps prefferaient également vers 
le cenue de ce corps , et tous les corps com- 
poseraient des mafles également dures , fi le 
feu étant toujours en mouvement, n'écartait 
ces parties toujours prêtes à s'unir. 

Le feu réfiftc donc continuellement à l'effort 
des corps , et les corps lui réfiftent de même : 
cette action et cette réaction continuelle 
entretiennent donc un mouvement fans inter- 
ruption dans toute la nature. 

Pourquoi tous les animaux font- ils plus 
grands le jour que la nuit ? pourquoi les mai- 
fonifont-elles plus hautes à midi qu'à minuit? 
pourquoi toute la nature ed-elle dans une 
agitation plus ou moins grande , félon que les 
climats font plus ou moins chauds ? Faudra-t-il 
pour expliquer ces phénomènes continuels , 
recourir à autre chofc qu'au feu ? fon abfence 
ne fait-elle pas fenfiblement le repos ? fa pré- 
fence ne fait-elle pas fenfiblement le mouve* 
ment ? Faudra-t-il, encore une fois, imaginer 
une autre matière que le feu pour rendre raifon 
de la chaleur ? 

Loin que ce foit le mouvement interne des 
corps qui puifle produire et faire en effet du 
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feu , c'eft donc récUement le feu qui produit 
le mouvement interne de tous les corps. 
Mais , dira-t-on , comment peut-il exciter des 
fermentations froides qui font baiffer le ther- 
momètre ? Comment peut-il, en agitant l'air, 
caufer des vents qui apportent la gelée ? 

Je répondrai que ces efiFets arrivent de la 
même manière que nous fefons geler les 
liqueurs; en mettant du feu autour de la 
maffç de neige et de fel qui entourent la 
liqueur que nous voulons glacer ; à peine le 
feu a-t-il commencé à fondre cette maffe de 
neige et de fel que notre liqueur fe gèle; voilà 
du mouvement et une fermentation des plus 
froides à la fuite de ce mouvement : c'eR ainfi 
qu'une demi-once de fel volatil d'urine , et 
trois onces de vinaigre , en fermentant', fon^ 
baiffer le thermomètre de neuf à dix degrésl 
Il y a certainement du feu dans ces deux 
liqueurs , fans quoi elles ne feraient point 
fluides ; mais il y a aufli autre chofe que du 
feu , il y a des fels ; pluCeurs parties de ces 
fels ne fe coagtllent - elles pas en la même 
manière que plufieurs parties de fel et de glace 
entrent dans nos liqueurs que nous glaçons ? 

De même l'air dilaté par le moyen du feu, 
de quelque manière que ce puiffe être , foit 
par des exhalaifons , foit par l'action' immé- 
diate des rayons du foleil , cet air , dis -je , 

C 3 
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nous apporte du Nord des fcls coagulés ; et 

pourquoi ces Tels te coagulent-ils dans un air 

-que la chaleur dilate ? N'eft-ce point que ces 

fels contiennent en eux moins de feu que les 

rautres parrie«xle ratmofphère , et qu'ainfi ils 

s'unHTent quand iraitmdfphèiTe fe 'dilafte? Ih 

excitent aloFS <un vent froid , qui n'efft autre 

^hoie qu'une fermentation froide ; le feu par 

Ion mouvement *pem donc unir .enfemble dos 

«latières qirî par-là même deviennent»froides. 

^j>e l'on jette des 'morceaux de glace dan« 

l'air , ils feront toujours froids quoique en 

^mouvements les ex^halaifons du Nord , le vent-, 

<qui n'eftautr^ chofe que l'air dilaté , doivent 

iétie confidérés comme 4me putfiance qui 

|>Qufle des parties de gkce. 

Le feu par fon mouvement contribue donc - 
même au froid , puifque avec le feu nous 
plaçons des liqueurs ; puifquç des fluides 
:fimrpreints de matière ignée , tels que le fel 
a^olatil d'urine et le vinaigre , tels que le fel 
ammoniac £t Je mercure fublimé ,font:baifler 
prodigieufement le thermomètre ;.puifque l'air 
dilaté par l'action du rfeu nous apporte du 
Nord des particules froides* (3) 

( 3 ) Ces phépomènes paraiflent indiquer un nouveau prin- 
cipe, qu*on ne foup^onnait pas lorique M. de Voltaire écrivit 
ç^t e/Tai. Les ^lorps en paO'ant de Tétat de .folide à Téiat de 
liquide , de celui de liquide À l*état de vapeurs , en fc com- 
Ikinaiit , es fe diflfblvant dans les œcnilrues , paraifiTent acquérir 
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SECTION II. 

N'eft'il pas la caufe de rélajiicitéî 

-lu £ feu étant en mouvement dans tous les 
corps , le feu agiflant par ce mouvement^ la 
réaction étant toujours égale à Taction, ne 
fuit-il pas que le feu doit caufer Télafiicité ? 

Etre élaftique , c'eft revenir par le mouve- 
ment au /point dont on eft parti : c'eft itre 
repoufTé en proportion de ce qu'on prefle. 
Pour que les mixtes aient cette propriété, il 
faut qu'ils ne foient.pas entièrement durs , que 
Tadhéfion de leurs parties conûituantes ne 
foit pas invincible ; car alors rien ne pourrait 
prefTerret refouler leurs parties, ni en dçdan^ 
ni en dehors. 



U propriété de 8*unir à une quantité de feu plus ou moins 
frande que dans leur état antérieur ; en forte qu'ils peuvent 
refroidir ou écfaau£fer les corps avec leiquels ils comiiiu- 
nîquent , tandis que, s*ils étaient reftés dans leur premier état , 
ils n'auraient rien changé à la température de ces mêmes 
corps. On a fait depuis quelques années des estpériences très- 
fuivies et très -bien faites fur cette clafle de phénomènes. Il 
paraît donc que le feu s'applique aux corps de trois manières 
différentes ; i^. en forte qu'il puHTe en être féparé fans y rien 
changer que leur température ; ^^. de manière à ne pouvpir 
en être féparé que lorfque l'état dt ces corps vient à changer ; 
S**, par une véritable combinaifon qu'on ne peut détruire fans 
changer la nature du corps. On peut confulter £ur cet objet 
les ouvrages de MM. SchteU, Black ^ Grawford ; on y trouera 
des expériences bien faites , bien combinées , et des vues 
ingénieufes. 

c 4 
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Une balle fait reffort en tombant fur une 
pierre , parce que les parties qui touchent la 
pierre en font repouffécs ; parce que la réaction 
de la pierre eft égale à Faction de la balle : 
quand cette balle , ayant cédé à cet effort 
qui lui a ôté fa rondeur, la reprend enfuite, 
c'eft parce que fes parties qui étaient preflees 
fe renflent , s'étendent. Il y a donc de toute 
néceflité un pouvoir qui diftend toutes ces 
parties ; ce pouvoir h' eft que du mouvement, 
le feu qui eft dans ce corps eft en mouvement , 
le feu caufe donc Télafticité. 

Que le feu foit l'origine de cette propriété , 
c eft une chofe d'autant plus probable que le 
feu lui-même femble parîaitement élaftique ; 
fes parties élémentaires étant néceflTairement 
trè&rfolides , fe choquant continuellement , 
et fe repouflant avec une force proportionnée 
à leuT choc , doivent faire des vibrations con- 
tinuelles dans les corps. Un corps ferait par- 
faitement dur s'il était abfolument privé de 
feu. 

S'il en était tout pénétré , et que fes parties 
ne puflent réfifter aucunement à l'action du 
feu , fes parties auraient encore moins de cohé- 
rence que les fluides les plus fubtils , et il ferait 
entièrement mou ; un corps n'eft donc élaftique 
qu'autant que fes parties conflituantes réfifient 
au mouvement du feu qu'il renferme. 
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Ceft ce que rexpérience confirme dans tous 
les corps élaftiques. Plus on a augi^enté l'adhé* 
fion , la cohérence des parties d'un métal, en 
le comprimant fous le marteau, plus alors cette 
adhéfion furpafle l'action du feu que contient 
ce métal ; alors fon reffort eft toujours plus 
grand ; qu'il foit échauffé , le reffort diminue ; 
qu'il foit eniuite en fufion , ce reffort eft perdu 
entièrement. Laiffez refroidir ce corps fondu, 
ç'eft-à-dire , laiffez exhaler le feu étranger et 
furabondant qui le pénétrait, ne lui laiffez que 
la quantité 4e fubflance de feu qui était natu- 
rellement dans les pores de fes parties confli« 
tuantes , le reflort fe rétablit. 

SECTION II I. 

Vair ne reçoit -il pas aujjifon rejfort du feu f 

X^'air , ce corps & fingulièrement élaftique, 
parait recevoir fon reffort du feu par les mêmes 
raifons. * 

L'air de notre atmofphère eft un affemblage 
de vapeurs de toute efpèce , qui lui laiffent 
très-peu de matière propre. 

Otez de cet air l'eau dans laquelle il nage , 
et dont la pefanteur fpécifique eft au moins 
85o fois plus grande que celle de cet air; 
ôtez-en toutes les exhalaifons de la terre, que 
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refléta- 1- il à Tair pur pour fa pefanteùr? Il eft 
Jmpoffibie d'afiigner ce peu que l'air pur pèfe ' 
par, lui-même ; il reçoit donc certainement 
d'une autre matière cette grandepefanteur qui 
foutiem 33 pieds d'eau , ou 99 poucesde^mer- 
cure : cette force , ^ui furprit tant le fièclç 
paflë , ne lui appartient pas en propre. (4) 

Si cette pefanteur n'eft pas à lui , pourquoi 
ion reflbrt ne lui viendra-t^ilpat auffid'aiUeurt ? 
U eft confiant que la chaleur augmente beau- 
coup le reflbrt d'un air «nfeimë ; on comndt 
les découvertes fines d'AnumUms fur Taugmen- 
-tation depuiflancequ'uriaircompriméacquieft 
par la chaleur de l'eaubouillante. 

La chaleur étend l'air et augmente fenfible- 
ment fon élafliëité dans HnAant que cet air 
s'étend : ainfi Pair fe dilatant par le feu , caflè 
les vaiflÎBaux qui le renferment ;ainfi éd«iu£fé 
dans une veffie il la fait crever^ ainli il fait 
monter le mercure et lesJiqueuts^dansles tubes 
d'autant plus qu!il Réchauffe , 8cc. 



(4) M. de ftitâke <^ un dts prcmien qui ^mt annoBci-que 
Tair, c*eft-à-dire, leHuide expanfible qui entoure la tene 
n*eft point un élément fimple , mais un compolé d*un grand 
nombre de fubftances dans rétat d*expanfibilité. On a prouvé 
depuis que cet air contenait non*feulement ime grande quantité 
d*eau , et d'autres fubftances dans Tétat de diffolution , mais 
qu*il étaitencore leréliilut du mélange ou delà combinaifon 
d*un grand nombre de ûibilances expanûbles à tous les degré» 
de température connus* 

VMycz IHnticIe air, dans le Dietimiaire pkilojopkique* 
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Tant qu'il y aura du feu dans oct air com- 
primé, les corpufcules de Tair, écartés en tout 
iens , preflent en tout ieas ce quUls rencon- 
trent. Voilà l'augmentation de fon reflbrt. 

L'air libre,^tant échauffé, 4e diftend, s'écarte 
de tous côtés ; et alors ce Rfffort qui agifikit 
•par la dilatation ,s'épuife«n proportion de oc 
que Tair s'éfttlîlaté ; ce plein air libre «-échauffi , 
-n'eft plus fi ^laftique , parce qu'alors il y a 
moins d'ttir dans le ^nême cîiîpaee. 

De même , quand >le métal pénétré de ten 
Vétend de tous côtés , alors il ya^moins de- 
métal dans le même -efpace ; et quand il cft 
fondu , il s'eft étendu autant qu'il ^ft pofliblei 
alors fon rcifibrt ^ -perdu autant qu'il tSk 
poHtble. 

'Ce métal refroidi redevient ékftique ; aufli 
l'air libre refroidi , revenu tlans f on premiei: 
état , Teprend fon élaftioité première ; mats fi 
l'air eft plus i?efroidi encore, fi le froid le con* 
denfe trop , alors fon reObrt VatflFaiblit ; n'efi-oe 
pas que Pair n'a plus alors la quantité de feu 
néceffeire pour faire jouer toutes fes parties » 
et pour le dégager de l'atmôfphère engourdie 
qui le renferme ? 

Si l'air était abfolument privé de feu, il ferait 
fans mouvement et fans action. 
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SECTION IV- 

Suke de C examen comment iefeu caufe Vélajticité. 

1 o u s les liquides , quoique d'une autre 
nature que l'air, ne doivent- ils pas auffi au 
feu leur plus ou moins d'élafticité? Le feu, 
qui fubfifte dans Teau , retient les parties de 
l'eau dans une défunion continuelle. L'eau 
cft alors par rapport à la quantité de feu qu'elle 
contient , ce qu'eft un métal enflammé par 
rapport à la quantité de feu qui le pénètre. 
Ce métal en fufion perd fon reflbrt. L'eau 
coulante eft auffi dans une efpèce de fufion , 
tt pair conféquent fans élafticité ; mais dès 
qu'elle contient moins de feu , dès qu'elle eft 
glacée , elle fait reflbrt comme le métal refroidi, 
parce qu'alors elle peut réagir comme le métal, 
icontre l'action d'un moindre feu qu'elle cou- 
dent : or, que la glace contienne du feu , on 
ne peut en douter, puifqu' on peut rendre la 
glace 3o à 40 fois plus froide encore qu'au 
pretnier degré de congélation ; et fi on pouvait 
trouver le dernier terme de la glace, on trou* 
verait celui de l'extrême dureté des corps. 

Ceux qui pour expliquer l'élaiticité ont 
employé la matière fubtile , de l'exiftence de 
laquelle on n'a de preuve que le befoin qu'on 
croit en avoir ; ceux-là, dis -je, ont toujours 
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eu dans leur fyllême quelque contradiction à 
dévorer. 

S'ils difent, par exemple, qu'une lame d'acier> 
courbée fait reObrt , parce que cette matière 
fubtile , qu'on fuppofe être par-tout , fait un 
eflPort violent pour repaffer par les pores de 
cet acier que fa courbure vient de rétrécir, ils 
s'aperçoivent auffitôt que la loi des fluides les 
contredit : car tout fluide libre preffe égale- 
ment par-tout , et de plus fi la matière fubtile 
eft fuppofée faire tourner notre globe d'Occi- 
dent en Orient , comment caufera-^elle un 
rcflbrt dans un fens contraire ? 

S'ils difent que la matière fubtile , remplif- 
fant tous les pores des corps et tout l'univers, 
eft compofée de petitsi tourbillons logés dans 
les corps ; que les parties de ces tourbillons , 
tendant toujours à s'échapper par la tangente, 
font la caufe du reflbrt , que de difficultés et 
de contradictions encore! Ces petits tourbil- 
Içns font- ils compofés d'autres tourbillons? 
il le ÊLut bien , puif qu'ils ont des parties. La 
dernière de ces particules fera-t-elle un tour- 
billon? en quelle direction fe mouvront -ils? 
eft- ce en un feul fens ? eft- ce en tous fens ? 
Qu'on fonge bien qu'ils rempliffent l'uni- 
vers , et qu'on voie Ce qui en réfulterait. II. 
faudrait que tout fuivît cette direction de leur 
mouvement. Sont-ils durs ? font-ils mous ?, 
S'ils font durs , comment laifleront-ils venir 
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à nous un rayon dç lumière ? s'ils font mous , 
comment ne fe confondront - ils pas tous 
enfemble? De quelque côté qu'onfe tourne ^ 
on eft enyiionné d'obfcurités. 

Je demande fimplement fi , dans les incerti- 
tudes où nous laifFe la phyfique, il ne vaut 
pas mieux s'en tenir aux fubflances , dont au 
moins on connaît l'èxiftence et quelques pro- 
priétés, que de rechercher des êtres dont il 
faut deviner l'exiftence. Nous fommes^ tous 
des étrangers for la terre que nous habitons ; 
ne devons^ nous pas plutôt examiner ce qui 
nous entoure , que de foire la^ carte des pays 
inconnus ? Nous voyonsdufcu fortir des corps 
oà il était enveloppé ; nous voyons qu'il eft 
àans tous les corps connus , qu'il imprime 
évidemment des vibrations à leurs parties , 
que quand ces vibrations font finies par la . 
diflblution du corps , tout reflbrt ceffe ; nous 
Tentons que l'air devient plus élaftique quand 
il s'échau£Be , et moins quand il eft très-froid ; 
pourquoi donc chercher ailleurs que dans cet 
élément du feu;, l'élafticité qu'il donne fi fenfi- 
blement ? Par-là on ne fe chargerait du far- 
deau d^aucune hypothèfe ; et certainement- 
on n^avancexaitpas moins dans-lar-connaiffance* 
de la nature. (5) 

( 5 ) Il n'cft point prouvé que la caufe de réiafticîté des 
refl^rts foit la même qi^eceUe de la force par latruellc les 
c«rp64aiu.rétat d*exp«Bfioa tendcat à ocaif«f un p^us grand 
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SECTION V. 

N'efirU pas la cauje de^C électricité T 

kJ' I L eft vraifemblable que le feu eft la caufc 
de Télafticité , il ne T eft pas moins que l'clec» 
tricité foit auflî un de fes effets. 

La marche de refprit humsôn doit être , ce 
femble , de fe contenter d'attribuer les mêmes 
effets aux mêmes caufes , jufqu'à ce que Tex- 
périence découvre une caufe nouvelle. Or 
r.électricité parait toujours produite par la 
' caufe qui produit toujours du feu dans les 
corps durs , c'eft-à-dire , qui développe le feu 
que ces corps durs contiennent : cette caufe 
eft le frottement, Tattrition des parties. Il n'y 
a aucun corps dur frotté qui ne s'échauffe ; 
il n'yi^ ^cun corps électrique qui ne doive 
être frotté avaat d'exercer cette électricité* 

efpace. Il femble que la première force peut être Tefiit de 
celle qui produit la cobéfion. Les molécules d*un corps ont 
pris un certain ordre en vertu de cette force-; vous changer 
cet ordre en preffant le corps ou en le pliant ; fi vous ceif^ 
d*agir , les molécules dérangées de cet état qui était relati- 
vement à cette force l'état d'équilibre, tendront à s'y reftî- 
tuer. Quant à la force des fubftances expanfibles , elle parait 
inexplicable par la force d'attraction , par la tendance à 
l'équilibre d'un fyftéme de molécules qui s'attirent ; peut-être 
a-t-elle pour caufe quelque propriété de feu encore inconnue-. 
Bu moins , comme là chaleur augmente cette force , et que 
le froid la dimiime, comme le feu met dans l'état d'expan- 
fibilité des fubftances liquides ou folides , on ne peut nier 
qu'il n'agiffis- comme caufe on comme moyen dans les phé- 
nomènes que présente la force expanfive. 
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Quelques corps durs frottés s'enÔamment ; 
quelques corps électriques jettent des étin- 
celles brûlantes ; tous après un long et violent 
frottement jettent de la lumière. 

Il eft vrai que les métaux , quelque attritîon 
qu'ils puiflent éprouver , n'attirent point les 
corps minces à eux , n'exercent point d'élec- 
tricité ; mais on ne dit point que tout ce qui 
prend feu foit électrique ; on remarque feule- 
ment que tout ce qui devient électrique jette 
du feu plus ou moins : donc le feu paraît avoir 
très-grande part à cette électricité. Au moins 
il eft indubitable qu'il n'y a point d'électricité 
fans mouvement , et qu'il n'y a point dans, la 
nature de mouvement fans le feu. (6) 

( 6 ) Lorfqu^on approche deux corps dans lefquels l'ëlec- - 
tricité n'eft pas en équilibre , il arrive qu*à Tinftant Déséqui- 
libre fe rétablit , ibit lentement , foit daiis un feid iiMInt , il 
fe manifefte jdu feu ; ce feu eft yifible dans Tair e( dans le 
vide , produit de la chaleur , allume les corps inftAnmables » 
fond les métaux. Ce feu paraît moins fimple que celui des 
rayons de luo^ère raflemblés au foyer d*un miroir ; il a une 
odeur propre , et d*ailleurs il produit fur les corps quMl tra- 
verfe des effets chiiAiqties que les rayons du miroir ardent ne 
paraiflent point produire. On peut obferver que , comme les 
corps changent de température fenfible , en paffant de l'eut 
de îblide à celui de liquide , de Tétat de liquide à celui de 
de vapeurs , de même ce changement influe fur leur état rela- 
tivement à rélectricité. Le plus ou le moins de chaleur agit 
aufifi fur l'électricité ; la glace devient électrique par frotte- 
ment comme le verre , à un certain degré de froid ; le verre 
devient électrique par communication comme les métaux , à 
«m ceruin degré de chaleur. 

O» n^ favait prefque rien fur rélectricité en 1740. 

ARTICLE 
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ARTICLE IV. 

SuiU des autres propriétés générales , par 
le/quelles on cherche à déterminer la nature * 
du feu. 

l^E feu , comme tout autre fluide , fe meut 
également en tout fens ; ou plutôt ne pouvant 
fe mouvoir qu'avec cette égalité , parce^ue 
Faction et la réaction de fes parties élémen- 
taires font égales, il femble être Tunique caufe 
pour laquelle les autres fluides fe meuvent 
ainii. 

Il doit donc échauffer également dans toutes Comment 
fes parties un corps homogène qu'il pénètre ; *^ *f ^^' 
la namme doit être ronde , et 1 eit toujours lement. 
quand Tair ne prefle pas fur le mixte qui brâle* 
Qu'une boule de fer foit bien enflammée dans 
un fourneau où l'air très-raréfié a épuifé foa 
reflbrt , cette boule de fer jette des flammes 
également en haut et en bas ; la flamme de 
l'efprit de vin s'arrondit quand on la plonge 
dans une autre flamme. 

De cette propriété inhérente dans le feu , 
de fe répandre également s'il ne trouve point 
d'obftacle , il fuit que tout corps enflamme 
doit -envoyer les traits de feu également de 
tous les côtés , et qu'ainfl tout point lumineux 

Phxfiquc^à-c. Tome IL t D 
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eft un centte dont les jcayons partent et abou- 
tiffent à la furface d'une fphère, 

C'eft par cette propriété que le feu échauffe 
^ et éclaire en raifon inverfe ou réciproque du 
quarré des diftances. 

Le feu a donc la propriété d'envoyer aux 
corps une quantité de fa fubflance dans cette 
proportion. 
Le feu M a encore la -propriété d'élue attiré fenfi- 
atSrrpai bl^mcot par les corps, 

les corps. i«. Cette attraction eft démontrée par cette 
expérience connue d'une lame de couteau ou 
de 'verre , dont la pointe efl rafée par les 
rayons du foleil dans une chambre obfcure. 

Exemples On fait que les rayons s'idEJéchiflent ^ fe 
portent vers cette lame en pnoportion des 
«liflanceis , c'eft-à-dîre , ^ue le rayon qui pafle 
le plus' prés de cette pointe eft celui i}ui ^'in- 
fléchit le plus vers le couteau. Toutes les 
autres expériences de l'inflexion de la lumière 
près des c(Kps , fe rapportent à celle - ci. On 
les connaît ; on n'en grofiira pas ce mémoire. 
«**. La réfraction eft encore une preuve évi- 
dente de cette attraction ; on fait aifez que 
qusuid le verre ou l'eau , îcc. reçoit un rayon 
oblique , ce rayon commence à fe brifer en 
approchant de ce milieu , et qu'il fe brife 
toujours tant qu'il eft entre les lignes A B , 
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CD [fig. 5« ) , qui font les tenues de cettfe 
attraction ; après quoi il continue à aller en 
ligne droite ; cette inflexion et ce brifcment 
avant d'entrer dans ce corpj , et en y entrant, 
^eft toujours d'autant plus grand que la matière 
qui reçoit ce rayon a plus de denfité , à moins 
que cette matière ne foit un corps oléagineux, 
fulfureux , inflammable : car alors ce corps 
oléagineux , fulfureux , rempli de feu , agit 
davantage fur ce rayon que ne fera un corps 
de même denfité , mais qui contiendra moins 
-de parties inflammables. 

3**. Tout rayon tombant obliquement d'un 
milieu moins épais dans un milieu plus épais, 
va plus rapidement dans le corps qui l'attire 
<lavantage , et cela en Taifon inverfe de la 
grandeur des finus ; et non-feulement il accé- 
lère fon mouvemeiïtdans ce corps en tombant 
en ligne oblique , mais auffi en tombant en 
îigne perpendiculaire (7). Il eft donc auffi 



( 7 ) La dSHerence de réfraBgibilité des milieux n>ft point 
proportionnelle à leur denfité , quoique dans des corps de 
la même nature y elle paraifle en dépendre , du moins en 
^partie. Elle dépend fur-tout de la natiue de ces corps ^ mais 
fans qu'on ait pu afligner jufqu'ici les caufes de cette dépen. 
dance , ni faifir aucun rapport entre cette force et la quantité 
de phlogfftique contenu dans les corps , ou leur facilité à fè 
combiner avec cette fubftance. 

On fait que des rayons difféTctns font différemment réflrart- 
gyblctf dans le même mUiett^ et .chaque rayon -ne fuit pas dans 

D 8 
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indubitable qu'il y a une attraction enti^e 
les particules du feu et les autres corps , 
qu'il eft difficile d'affigner la caufe de cette 
attraction. 

Ayant reconnu cette propriété fingulièrc 
du feu, d'être attiré par les corps , de fe plier 
vers eux V d'accélérer fon mouvement vers 
eux , et dans eux , fitôt qu'ils font dans la 
fphère de l'attraction , on ne doit plus être fi 
étonné qu'il rejailliffe des corps folides avant 
de les avoir touchés ; c^r , fi les corps ont le 
pouvoir de Tattirer à quelque diftance , pour- 
quoi n'auront-ils pas auffi celui de le repôuffer 
à cette même diftance ? 
n paraît Or que des parties de feu foient repouffées 
fans^to* ^^ àtffvLS la furface des corps fans la toucher, 
cher aux c'eft un phénomène dont il n*cft plus permis 
corps, de douter. 

On fait que la lumière tombant fur un 
prifme , et fefant avec fa perpendiculaire un 
angle de près de 40 degrés , paiFe à travers de 
ce prifme et va dans l'air ; mais qu'à un angle 
de 41 elle ne paffe plus , elle eft réfléchie 
toute entière ; mais alors fi Ton met de Peau 
fous ce prifme , la même lumi^e qui ne 



le9 differens milieux la même loi de refrangibilit^. Autre 
phénomène plus compliqué dont on ignore abfolument ki 
caufe et la loi. On peut confulter fur cet objets une fuite 
de lechexcbes fur Toptique publiées pai M. Tabbé Rotktn^ 
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pàflait point dans Tair à 41 degrés , pafle à 
C€tte même obliquité dans l'eau ; elle trouve 
pourtant dans Teau plus de parties folidet 
que dans Pair ; elle né rejaillit point de deflus 
cette eau , et elle rejaillit de deflus cet air; 
donc elle n'eft pas réfléchie en ce cas par les 
parties folides. 

Ajoutez à cette expérience celle des corps 
réduits en lames minces , qui réfléchiflent 
certains rayons de lumière , et qui laifl*eiu 
pafler ces mêmes rayons quand leurs lames 
font épaifles. Ajoutez les inégalités extrêmes 
des miroirs les plus polis, qui cependant réflé- 
chifl*ent la lumière également et avec régu- 
larité , et qui par conféquent ne peuvent 
renvoyer avec régularité ce qu'ils reçoivent 
fi irrégulièrement ; on conviendra que la 
lumière , qui n'eft autre cbofe que du feu , 
rejaillit fans toucher aux corps dont elle 
femble rejaillir. 

De cette attraction et de cette répulGon 
de la matière du feu à quelque diftance des 
corps folides , n'eft-il pas prouvé qu'il y a 
une action et une réaction entre tous les corp3 
et le feu , telle qu'il y en a une entre les 
corps qui s'attirent et qui fe repouflent ? La 
dàiférence eft ( comme dit à peu-ptès le grand 
Newton dans fqn Optique ) qu'il ne faut que 
des yeux pour voir l'attraction et la répulfiou 



dbyGorogle 



46 ESSAI SUR LA NATURE DU FEU , 

de rélectridté , et qu'il faut les yeux de 
rcfprit pour voir Fattraction et la répulfion 
dn feu et des corps. 

Il refie à examiner la figure du &u et fa 

couleur. 

Quelle eft j^i figure de fes parties confiituantes doit 

etfa^cou-^^^ ronde ; c'eft la feule qui. s'accorde avec 

lear. vm mouvement égal en tout fens , et la feule 

qui, pttifle produire des angles d'incidence 

égaux aux angles de réflexion. Il eft bien vrai 

que ces angles d'incidence et de réflexion ne 

font pas produits fur la furface des corps 

folides ; mais iU font produits près de ces fur- 

iaces , par quelque caufe que ce puifle être. 

Or cette caufe inconnue , et qui peut-être 
•eft de la matière électrique , ne peut renvoyer 
ainfi les rayons , s'ils ne font pas propres à 
former toujours ces angles , et il n'y a que la 
figure ronde qui puiflie les former. (8) 

Pour la couleur qui réfulte du feu , j'entends 
du feu pur et (ans mélange , cette couleur 

( 8 ) Ces idées fur la forme des élémens des corps font un 
r«fte de cartéfianifme dont M. de foltake nHivah* pu lé dëbar- 
.raffer totalement , quoiqu'il en fût aloes plus d«gagé que la 
plupart des favans de TÊuiope. 

La feule manière plaufible d'expliquer les phénomènes de 
la réflexion des iurfeces opaques , eft de les confidérer comme 
formées de corpufcules traniparens , dans lefquels la réflexion 
fe fait comme dans les fphères tranfparentes , comme dans 
les gouttes de l*arc-en<iel. Maisil refte à expliquer ce dernier 
phénomène qui fe/hble dépendre de Tattraction , et dont on 
n*a point donné d'explication précife et calculée. 
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.dépend des rayons différens qui compofenjt 
Je feu : raflèmblage des fe^^pt ^layons primoc- 
^diaux céfiéchis donne du blanc ^ cependant la 
couleur de rla lumière du XoIêîI tire fur. le 
^une ; et de -là on |>ouixait croise que le 
foleil eft un coips folide , dans lequel les 
rayons jaunes dominent. II n'eft nullement 
impoffible que le feu dans d'autres foleils ait 
d'autres couleurs ; et la quantité des rayons 
rouges ou jaunes dominant dans ce feu élé- 
mentaire , pourrait très - vraifemblablement , 
opérer de nouvelles propriétés dans la matière. 

Voilà donc à peu -près un aflemblage de 
propriétés principales qui peuvent fervir à 
donner une faible idée de la nature du feu. 

C'eft un élément qui a tous les attributs 
généraux de la matière , et qui a par-defTus 
encore le pouvoir d'agir fttr toute matière, 
d'être toujours en mouvement , de fe répandre 
en tout fens , d'être élaftique , tic contribuer 
à l'élaflicité des corps , à leur électricité , d'être 
attiré et d'être repoufle par les corps ; enfin 
c'eft le feul qui puiffe nous éclairer et nous 
échauifer. Et cette propriété de nous donner 
le fentiment de lumière et de chaleur , n'eft 
autre chofe qu'une fuite de la proportion 
établie entre fes mouvemens et nos organes; 
et il eft très-vraifemblable que cette proportion 
eft néceflaire pour nous caufer ces fentimens : 
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car l'auteur de la nature ne fait rien en vaîn , 
et ces rapports admirables de la matière du 
feu avec nos organes feraient un ouvrage 
vain fi , dans la conftitution préfente des 
chofes , nous pouvions voir fans yeux et fans 
lumière , et être échauffés fans feu. 



SECONDE PARTIE. 

De la propagation du feu* 

\j N tâchera , dans cette féconde partie , 
d'expliquer fes doutes en autant d'articles. 

1°. Sur la manière dont nous produifons 
du feu. 

«•. Sur la manière clont le feu agit. 

3*». Sur les proportions dans lesquelles le 
feu embrafe un corps quelconque. 

4". Sur la manière et les proportions dôîit 
le feu fe communique d'un corps à un autre. 

5". Sur ce qu'on nomme pabutum ignis , et 
ce qui eft néceffaire pour l'action du feu. 

6*». Sur ce qui éteint le feu. 



ARTICLE 
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ARTICLE PREMIER. 

Comment produifons-mus le feu ? 

JLi E s hommes ne peuvent réellement pro- 
duire du feu , parce qu'ils ne peuvent rien 
produire du tout ; ils peuvent mêler les 
efpèces des chofes , mais non changer une 
efpèce en une autre. On décèle , on manifeftc 
le feu que la nature a mis dans les corps , oh 
lui donne de nouveaux mouvemens , mais on 
ne peut produire réellement une étincelle. 

Nous ne pouvons développer ce feu élé- 
mentaire que par l'un des cinq moyens 
fuivans. 

I'. En rendant les rayons du foleil conver- 
gens , et les affemblant en affez grand nombre. 

2°. En frottant violemment des corps durs. 

3°. En expofant tous les corps poffibles au 
feu tiré de ces corps durs , comme aux char- 
bons ardens , à la flamme , aux étincelles de 
Facier , 8cc. 

4°. En mêlant des matières fluides , comme 
des efpèces d'huiles qui fermentent enfemblc 
avec explofion , et qui s'enflamment. 

5°. En compofant des phofphores avec des 
matières fulfureufes e t falines qui s'enflamment 
à l'air, comme avec du fang , des excrémens, 

Phyjique , ^c. Tome II. « E 
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de l'alun , de l'urine , fcc. ou bien en fefant 
de la poudre fulminante , et autres opérations 
femblable^. 

Dans toutes ces opérations , il eft aifé de 
voir qu'on ne fait autre chofe qu« d'ajouter 
un feu nouveau aux corps qui n'en ont point 
aiTez ., ou de mettre en mouvement une quan- 
tité de feu fuffifante qui était dans ces corps 
fans mouvement feniible. ' 



ARTICLE II. 

Comment le feu agit- il ? ' 

X^E feu étant une fubfiance élémentaire 
répandue dans tous les corps , et jufque dans 
la glace la plus dure , ne peut agir fur ces 
corps qu'en agitant leurs parties. Si cette agi- 
tation eft modérée , comme celle qu'un air 
tempéré communique aux végétaux « leurs 
pores ouverts reçoivent alors l'eau , l'air et la 
terre qui les entourent, et les quatre élémens 
unis enfemble étendent le germe de la plante 
qu'ils nourriflent. Si l'agitation eft trop forte , 
les parties du végétal défunies font difperfées, 
et tout peut en être aifément détruit, jufqu'au 
germe. 



dby Google 



ET SUR SA PROPAGATION. Il 

Ce mouvement qui fait la vie et la deftruc- te feu 
tîon de tout , ne peut , ce me femble , être ^^^^^^^ 
imprimé aux corps par le feu qu'en vertu de par fa. vi- 
ces deux raifons-ci, ou parce qu'ils reçoivent ^^^' 
une plus grande quantité de feu qu'ils n'en 
avaient , ou parce que la même quantité cft 
mife dans un mouvement plus violent; et 
comme une quantité de feu quelconque appli- 
quée aux corps n'agit que par le mouvement , 
il eft clair que c'eft le mouvement feul qui 
échauffe , confume et détruit les corps. 

U n'y a aucun corps fur la terre qui ait dans Tous les 
fa maffe affez de feu pour faire de foi-même "JP^'i^^""' 
un effet fenfible fans fermetiter avec d'autres ment 
corps : voilà pourquoi du marbre et de la laine,- ^^^uds 
du fer et des plumes , du plomb et du coton, mêmcair. 
de l'huile et de l'eau , du foufre et du fable ^ 
de la poudre à canon , appliqués au thcrmo- 
isètre , enfemble ou féparément , ne le font 
ni hauffer ni baiffer , lorfque ces divers corps 
ont été expofés long-temps à une égale tem- 
pérature d'air, ainG que le thermomètre. 

De grands philofophes infèrent de cette 
expérience qu'il y a également de feu dans 
tous les corps ; mais on ofe être d'une opinion 
différente. Maïs tous 

^ , ^ les corps 

1**. Parce que fi cette égale diftribution de n'ont pas 
feu qu'ils fuppofent était réelle , la glace fac- ^gaie^ 
tice en aurait autant que Talcohol le plus pur. ment de 

feu. 

E s 
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«°. Parce que les corps s'enflamment beau- 
coup plus aifément les uns que' les autres ; et 
comme il eft certain que nous mettons plus 
de feu dans des matières que nous préparons 
dans de la chaux , par exemple , que dans le 
mélange d'autres pierres ; aufll paraît-il vrai- 
femblable que la nature agit en cela comme 
nous , et diftribue plus de feu dans du foufrc 
que dans de Peau. (*) 

Il paraît donc très-probable , par toutes les 
expériences et par le raifonnement , que de 
deux corps , celui qui s'enflammera le plus 
vite à feu égal , contenait dans fa malFe plus 
de fubftance de feu que l'autre ; et qu'ainfi un 
pied cubique de foufre contient certainement 
plus de feu qu'un pied cubique de marbre. 

Pourquoi donc tous les corps inégalement 
Tcmplis de fçu élémentaire ont-ils cependant 
un égal degré de chaleur , félon cette expé- 
rience faite au thermomètre ? 

N'eft-ce pas pour ces raifons-ci? Le feu 
n'agit dans les corps que par un mouvement 
proportionnel à fa quantité ; chaque corps 
réfifle à l'action de ce feu qu'il contient , et 
quand cette réflftance efl en équilibre avec 
l'action du feu , c'eft précifément comme fi le 
feu n agiflait pas. Or dans tous les corp$ en 

(#) Vo^ez Partifle IV de cette féconde partie. 
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repos , la réfiftance de leurs parties et Faction 
du feu contenu font en équilibre ; ( car fans 
*cela il n'y aurait point de repos ) donc tous 
les corps en repos doivent avoir un égal degré 
de chaleur. 

Il faut remarquer qu'il n'y a point de repos 
parfait ; mais le mouvement interne des corps 
eft fi infenfible , qu'il ne peut faire un effet 
fenfible fur la petite quantité de liqueur com- 
tenue dans un thermomètre. On fent aflez 
pourquoi au thermomètre cette chaleur eft 
égale , et ne l'eft pas au tact de nos mains. 

Pour qu'un corps s'échauffe et enfuite s'en- 
flamme , Sec. il s'agit donc de le pénétrer d'un 
nouveau feu , et de mettre dans un grand 
^ mouvement celui qu'il a. 

Des charbons ardens , ou les rayons dti 
foleil réunis , appliqués , par exemple , à du 
fer , produifent le premier effet ; l'attrition 
'feule produit le fécond. 

Les rayons du foleil , ou le feu ordinaire , 
ajoutent une nouvelle fubftance de matière 
ignée à ce fér ; Tattrition caufée par un caillou 
n'y ajoute que du mouvement fans nouvelle 
matière. Ce mouvement feul fait un fi grand 
effet par les vibrations .qu'il excite dans ce 
fer , qu'une partie de lui-même en tombe 
incontinent brûlante , lumineufe et vitrifiiée. 

L'action prefque inflan tanée des rayons du 

E 3 
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foleîl par le plus grand miroir ardent , produit 
un effet entiJàrement femblable. 
5i les II faut voir à préfent fi une nouvelle quan- 

r[ffe°nt ^^*^ ^^ ^^^^^ ^^ ^^^ ' V^^ pénètrent dans un , 

les unsfur. mixte , agit par le nombre de fes traits et par 

i«sautics.,|ç mouvement aveclequel chaque trait pénètre 

ce mixte ; ou bien fi cette force augmente 

encore pajr l'action de ces traits les uns fur 

les autres. 

Par exemple , mille rayons arrivent d'un 
verre ardent à un morceau de bois ; dans le 
foyer de ce verre ardent , je demande fi ces 
mille rayons agiflent feulement par leur maffe 
multipliée par leur vîteffe , ( on n'entre point 
ici dans la quefiion fi la force eft mefurée par 
la maffe multipliée par le quarré de la vîteffe ) 
ou fi à cette action il faut encore ajouter un^ 
force réfultante de l'action mutuelle de ces 
rayons les uns fur les autres. 

Jl paraît probable que la maffe feule des 
rayons multipliée par leur vîteffe , fans autre 
augmentation, fait tout Teffet du verre ardent : 
car s'il y avait une autre action quelconque , 
cette action ne pourrait être que latérale , c'eft- 
à-dire , que les rayons augmenteraient mutuel- 
lement leur puiffance en fe touchant par les 
côtés ; mais cette prétendue action ne ferait 
que détourner les rayons qui vont tous en 
ligne droite , et par conféquent affaiblirait 
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leur pouvoir au lieu de le fortifier. Plufieurs 
coins enfoncés à la fois dans un morceau de 
bois , plufieurs flèches lancées à la fois dans 
un. rond , fe nuiront fi elles fe touchent ; et 
comment agiront- elles fenfiblement les unes 
fur les autres , fi elles ne fe touchent pas ? 

J'ajouterai encore que fi les rayons du feu 
augmentaient leur force par cette action mu- 
tuelle , ( ce qui n'eft pas affurément conforme 
aux lois mécaniques ) les rayons de la lune , 
reçus fur un miroir ardent, fembleraicnt devoir 
au moins faire fentir quelque chaleur à leur 
foyer, mais c'eft ce qui n'arrive jamais ; donc 
on parait très* bien fondé à penfer que les 
rayons n'agiffent point réciproquement l'un 
fur l'autre en partant d'un même lieu , et allant 
frapper le même corps. Il s'en faut beaucoup 
que le nombre des traits de flamme qui pénè- 
trent un corps , reçoive une nouvelle action 
par leur agitation mutuelle. 

Qu'on mette fous un métid quelconque 
une mèche allumée trempée d'efprit de vin ^, 
et qu'on obferve à l'aide de l'ingénieufe inven- 
tion du pyromètre , le degré d'expanfion , de 
raréfaction que ce métal aura acquis dans un 
temps donné ; fi le feu augmentait fon aaion 
par le choc mutuel de fes parties, deux mèches 
pareilles devraient raréfier ce métal beaucoup 
plus du double ; mais il eft prouvé par les 

E 4 
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expériences les plus exactes, que deux mèches 
pareilles ne font pas feulement un effetdouble 
dt celui d'une fimple mèche. 

Une fimple mèche allumée , mife fous le 
milieu. d'une lame de fer longue de 5 pouces 
/g, et épaiffe de A , alonge cette lame comme 
80 ; deux mèches mifes au milieu, Tune auprès 
de l'autre , ne Talongent que comme 117 ; et 
Jes deux mêmes flamme^ , mifes à 2 pouces f 
Tune de l'autre, ne l'alongent que comme 1 09. 

On ne prétend pas répéter ici le détail de 
toutes ces expériences vérifiées , on eflayera 
feulement d'en tirer quelques conclufions. 

Si le feu agiflait dans ce cas par la force 
d'une action mutuelle de fes parties les unes 
contre les autres, la flamme de ces deux mèches 
devrait fe joindre pour produire ces effets réu- 
nis ; et ces deux flammes devraient écliauffer, 
raréfier cette lame beaucoup au-delà de 160, 
mais ces deux flammes voifines , au lieu de fe 
réunir , s'écartent ; chacune fe diflipe de côté 
et d'autre. 

On peut donc , encore une fois , conclure 
que les rayons du feu n'agiflent point l'un fur 
l'autre pour augmenter leur puiflance , foit 
qu'ils viennent du foleil en parallélifme , foit 
qu'ils foient réunis au foyer d'un verre ardent, 
foit qu'ils s'échappent en cercle d'un charbon 
allumé». Sec. 
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Voici donc ce qui arrive dans un corps Comment 
auquel on applique un feu étranger ; plus ce piîqu/à." 
corps réfifte , plus la quantité de ce feu muiti- un corps, 
pliée par fa vîtefle agit fur lui ; et tant que *^*^* 
l'action de ce feu et la réaction de ce corps 
fubfiflent , la chaleut augmente , jufqu'à ce 
qu'enfin de nouveau feu entrant toujours , 
les parties folides dtf ce corps qui réfiftaient , 
par exemple , à looo parties de feu , ne pou- 
vant réfifter à loooo, à looooo, fe défuniflent 
et s'évaporent. Un madrier de bois de loo 
pouces quarrés pourra très-aifément être percé 
dans 100 demi-pouces d'étendue , fans perdre 
fa figure ; mais s'il eft percé dans 144000 , il 
cft réduit en pouffière. 

Voici maintenant ce qui anive à un corps Comment 
dont on met en mouvement le feu propre Ji^b^^f^ 
qu'il contenait. Qu'un morceau de fer , par fans addu 
exemple, foit conçu partagé en mille lamines f^ju^^^^a^^ 
élalliques , que chaque lamine contienne dix ger. 
parties de feu , que ce corps reçoive un choc 
violent qui ébranle ces mille lamines , et que 
ce choc réitéré augmente cent fois le refTort 
de chaque partie de feu ; ces atomes de feu 
qui ne pouvaient agir auparavant, vu le poids 
dont ils étaient accablés , prennent une force 
égale à celle des mille lamines : que ce reflbrt 
foit augmenté encore , on voit aifément com- 
ment enfin cette centième partie de feu , 
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contenue dans cette maffe , Tenflammera 
toute , et la diiTipera à la fin^ fans qu il y foit 
intdlrvenu une feule particule de feu étranger. 
Les corps font donc échauffés , enflammés , 
confumés , ou par le feu qui efl en eux , et 
dont on a augmenté le mouvement , ou par 
la quantité d'un feu étranger qu'on leur a 
appliqué , et qui par fon mouvement vient 
agir fur ces corps ; et dans les deux cas le feu 
^ agit toujours par les lois du mouvement. 

ARTICLE III. 

Proportions dans lefquelUs le feu cmhrajc un 
corps quelconque. 

\J N a eflayé , dans ce troifième article , de 
raflembler quelques lois générales fur les pro- 
portions dans lefquelles le feu agit. 

PREMIERE LOI. 

Le feu étant un corps , et agiflant fur les 
autres corps par fa maffe et par foQ mouve- 
ment , félon les lois du choc , il communique 
Jon mouvement aux corps homogènes ^fuivant une 
loi qui dépend de leur grqffeur. Soit une lamine 
de plomb échauffée , dilatée comme 1 54 , par 
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un feu donné ; une autre lamine de même 
longueur, deux fois aufli large , deux fois auffi 
haute , et^efant ainfi le quadruple de la pre- 
mière, acquiert 1 09 degrés de chaleur en temps 
égal , à feu égal , félon les expériences £utes 
au pyromètre. 

Le quarré des degrés de chaleur cft à peu 
de chofe près comme la racine des pefanteurs 
de ces lamines. La racine de la pelanteur de 
la dernière lamine eft à celle de la première , 
comme s eft à i ; et les quarrés de leurs degrés 
de chaleur font au£ comme 8 à i , ou peu 
s'en faut. 

SECONDE LOL 

Le feu agit en raifon inverfe du quarré de 
fa diflance ; cela eft aflez prouvé , puifque le 
feu fe répand également en tout fens : c'eft 
aufli en vertu de cette loi que de deux corps 
d'égale longueur et épaifleur, le plus large 
préfentant une plus grande quantité de matière 
plus voifine de la flamme que le moins large, 
le corps le plus large fera toujours le plutôt 
échauffé , en raifon directe de cet excès de 
quantité de matière , et en raifon du ^arré 
de la proximité du feu. 
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TROISIEME LOI. 

Le feu augmente le volume de tous, les 
€orps avant d'enlever leurs parties. 

Si le bois , les cordes , Sec. ne parailTent pas 
augmenter de volume , c'eft qu'on n'a pas le 
temps de les mefurer avant que leurs parties 
-aient été difîipées. 

Il eft démontré par cette loi que le feu, 
puifqu'il eft pefant , doit augmenter le poids 
des corps avant qu'il en ait fait évaporer 
quelque chofe. 

Q^UATRIEME LOI. 

Les corps retiennent leur chaleur d'autant 
plus long- temps qu'il a fallu plus de temps 
pour les échauffer. 

Ainfi le fer ayant acquis 70 degrés de cha- 
leur et d'expanfion en 6 minutes 47 fécondes, 
et un pareil volume de plomb , à feu égal , 
5iyant acquis 70 pareils degrés en une feule 
'minute , ce plomb raréfié à ce même degré 
5 minutes 47 fécondes plutôt que le fer , fe 
refroidira , fe contractera aufTi environ 5 mi- 
nutes 47 fécondes plutôt que le fer. 

Cette règle fouffre pourtant quelques excep- 
tions-; la craie , par exemple , et quelques 
pierres fe refroidiffent fort vite après s'être 
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très-lentement échauffées ; là raifon eft vrai- 
femblablement que le feu a changé- leurs par- 
ties , et ouvert leurs pores ; et , comme nous 
le dirons après avoir expofé toutes ces lois , 
le tiffu des fubftances et l'arrangement des 
pores doit apporter quelque changement aux 
règles les plus générales. 

CINQ^UIEME LOI. 

Tous les corps font échauffés et raréfiés 
par un feu égal , plus lentement d'abord , 
enfuite plus rapidement , puis avec plus 
grande célérité ; et de ce point de plus grande 
célérité , ils fe raréfient tous d'autant plus len- 
tement , qu'ils approchent plus du dernier 
terme de leur expanfion. 

Par exemple , dans les expériences faites à 
l'aide du pyromètre , 
Le plomb fe raréfie à feu Le fer fe raréfie 

égal , d'abord 
en 5 fec. de 5 deg. en 9 fec. de i deg, 
en 9 fec. de 10 deg. en i5 fec. de 8 deg. 
en i3 fec. de i5 deg. en 18 fec. de 3 deg. 
en i5 fec. de 20 deg. 

puis cette célérité de dilatation croiffant tou- 
jours , le temps depuis la 28* féconde jufqu'à 
la 36' eft l'époque de la plus grande vîteffe de 
l'action du feu ; et depuis ce terme de la 36* 
féconde , les degrés de dilatation arrivent tou-r 
jours plus lentement. 
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Cette cinquième loi dépend évidemment 
de la force de cohéfion des parties confii- 
tuantes des corps. 

Cette cohérence eft d'autant plus grande 
que le corps eft plus froid, et le dernier degré 
de froid ( s'il était poffible de le trouver) ferait 
le plus grand degré de cohérence poffible. 

Or , dans Tair froid , le corps étant plus 
refroidi à fa furface que dans fa fubftaniçe , 
oppofe à Faction du feu une écorce plus fer- 
rée ; c'eft pourquoi un feu égal emploie neuf 
fécondes à échauffer le fer d'un feul degré. 

Mais les pores de cette première écorce 
étant ouverts , ceux de la féconde écorce 
font auffi un peu ouverts , parce qu'ils ont 
reçu déjà des particules de feu : le feu égal 
opère donc en dix-huit fécondes une expan- 
fion de trois degrés, qu'il n'eût produite qu'en 
vingt-fept fécondes , s'il avait eu pareille réfif- 
tance à vaincre : enfuite , quand le feu a par 
fon mouvement féparé , divifé toutes les par- 
ties de cette maffe , il en a élargi tous les 
pores ; la réaction de toutes les parties%lides 
plus écartées en eft moins forte ; alors pareille 
quantité de feu n'étant plus fuffifante pour 
diftendre ces pores devenus plus grands , il 
faut qu'il arrive dans ces pores une portion 
de feu plus confidérable : or la matière qui 
produit ce feu étant toujours fuppofée la 
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même , une plus grande quantité de matière 
ignée ne peut être fournie en temps égaux ^ 
donc le même feu doit toujours agir plus len- 
tement jufqu'au terme où la cohérence du 
corps équivaudra précifément à Faction du 
feu ; et paffé ce temps , le corps fe fond , fe 
calcine ou s'exhale en vapeurs, félon fa nature. 

SIXIEME LOI. 

E A raifon dans laquelle le feu agit fur les 
corps , eft toujours moindre que la raifon dans 
laquelle on augmente le feu. 

Par exemple, un feu fimple agit en propor- 
tion plus qu'un feu double , et un feu double 
plus à proportion qu'un triple. 

Unemèched'uncgroflenr Deux pareilles mèdbçs 
dt^nnée , communique à réunies à feu égaI,commu- 
une lame de fer donnée , niquent à la même lame* 

en 6 fec. i deg. , et 
non en 4 fec. et dem. 

en g fec. s deg. , et 
non en 7 fec. et dem. 

en 10 fec. 3 deg. , et 
non en g fec. 

La caufe de ces différences eft que la fûb- 
fiance du feu , entrant dans l'intérieur d'un 
corps quelconque , le dilate en pouffant en 
tput fens fes parties. 



en 


g fec... 


I deg. 


en 


i5 fec... ^ 


« deg. 


en 


i8 fec... , 


3 deg. 
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Or cette pulfîon dans tout l'intérieur d'un 
corps eft égale à une force quelconque appli- 
quée extérieurement, laquelle tirerait ce corps 
et l'alongerait autant que le Feu le dilate. 

Mais il efi démontré que les lames ^ les 
fibres égales d'un corps homogène , pareilles 
en longueur et épaiffeur , étant chargées cha- 
cune d'un poids différent au même bout , ne 
peuvent être tendues en raifon des poids ; 
mais Textenfion produite par le plus grand 
poids , eft à l'extenfion que donne le plus 
petit , toujours en moindre raifon que les 
poids ne font entre eux. 

Une corde de trois pieds de long , chargée 
de deux livres, s'étend comme neuf jet, chargée 
de quatre livres , elle ne s'étend pas comme 
dix-huit , mais comme dix-fept feulement. 

Or ce qu'eft cette corde par rapport aux 
poids qui la tendent , tous les corps homo - 
gènes le font à l'égard du feu qui les dilate ; 
donc il faut plus du double de feu pour faire 
un. effet double , et plus du triple pour faire 
un effet triple. 

SEPTIEME LOI. 

Toutes chofes d'ailleurs égales , tout 
corps expofé au feu fera plus promptement 
échauffé par ce feu étranger , en raifon de la 
portion de feu qu'il contient dans fa propre 

fubfiance ; 
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f^bftance ; ainfi, toutes chofes égales, le corps 
qui contiendra le plus de foufre fera le plu- 
tôt dilaté , brûlé et confumé. (9) 



( 9 ) On voit par la lecture de toutes les pièces fur la 
natur« du feu, envoyées à racadéinie, en 1 740, que la doctrine 
de StaAl fur le phlogiftique était alors abiblument inconnue 
en France. Le phlogiftique , félon cet iUuftre chimifte , eft un 
principe qui fe retrouve le même dans tous les corps inflani« 
mables, qui eft la caufe de leur inflammabilité , ou plutôt la 
décompofition de. ce principe produit le feu élémentaire , la 
lumière dont Taction devient fenûble dans Je phénomène de 
Pinflammation. Stahl ne croyait pas en effet que le feu élé- 
mentaire , la lumière fe combinaflent immédiatement avec 
Pacide vitriolîque pour faire du foufre , avec une chauK 
métallique pour faire un métal; il regardait la fubftance qui 
fe combinait comme étant déjà le produit , Peffet d*une pre- 
mière combinaifon , qui échappait aux moyens et aux obfer- 
vations de Part. 

On a trouvé depuis que dans les phénomènes où StaU 
n'avait vu que la combinailon du phlogiftique , U y avait 
dégagement d'un fkiide aériforme , qu'on nomme air vital , 
air déphlogiftiqué , et que ces phénomènes qu'il expliquait 
par le dégagement du phlogiftique , étaient accompagnés d'une 
combinaifon avec ce même fluide. Qiielques chimiftes en ont 
conclu que le phlogiftique n'exiftait point dans les corps : 
cette alTertion nous paraît hafardée ; en elfet , la lumière qui 
eft produite par l'inflammation appartenait , ou au corps 
enflammé , ou à cet air néceflfaire pour que l'inflammation 
ait lieu : dans le premier cas , il faut reconnaître un principe 
particulier dans le corps inflammable ; dans le fécond , il faut 
l€ reconnaître dans cet aii? vital ; mais l'air vital ne paraît point 
fe décomposer dans pluûeurs de ces opérations : il iemble 
donc plus probable que le phlogiftique , c'eft-à-dire , le prin- 
cipe auquel eft dû dans ces phénomène» l'apparition de la 
lumière, apprtient aux corps inflammables, comme Stakl 
Pa imaginé. 

On pourrait ,. d'après plufteurs expériences , regarder le 
fluide aériforme qu'on nonune air inflammable , et qui 
détonne avec l'air vital, comme étant le principe de Stahl; 
mais d'autres expériences paraiifent prouver que la lumière 

Fhyfique, à-c. Tome II. ,y^ F 
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Voilà pourquoi de tous les fluides connus, 
Falcohol eft celui qui fe confume le plus vite, 

HUITIEME LOI. 

Tous corps homogènes de dimenfions 
égales , à feu égal , mais chacun peint ou 
teint d'une couleur diflFérente , s'échauffent 
fuîvant les^ proportions des fept couleurs pri- 
mitives. Le noir s'échauffe le plus vite, puis 
le violet , le pourpre , le vcrd , le jaune , 
l'orangé , le rouge , et enfin le blanc. 

Par la même raifon , le corps blanc garde 
plus long-temps fa chaleur, et le corps noir 
icft celui qui la perd le plutôt. 

On pourrait mettre pour neuvième loi, 
qu'il doit y avoir des variations dans la plu- 
part des lois précédentes. 

Ces variations viennent de ce que les pores 
et la tiffure d'un corps , quelque homogène 
qu'il foit , ne font jamais également diflribués 
et difpofés. Concevez un corps diyifé en cent 
lamines , et ayant mille pores, les cent lamines 
ne font pas toutes de la même épaiffeur, et 
les pores de ces lamines ne fe croifent pas de 

feule peut fe combiner avec les corps , puifque la lunr cornue 
étant expofée aux rayons du foleil et dans un flacon bouché , 
ft colore en ïiolet. Il faudrait , il eft vrai , examiner fi cet 
effet fe produit dans le vide , ou lans que Tair du flacon 
Ibit diminué ou changé de nature. Voyez d-après la note i3. 
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la même façon ; c'eft cet arrangement inégal 
des pores , et cette épaiffeur différente des 
feuilles , qui font cai^fe que certains rayons 
font réfléc his , et certains autres tranfmis ; 
qu'ui^^ feuille d'or tranfmet des rayons bleus 
tirant fur le verd , et réfléchit les autres cou- 
leurs . que la quatrième partie d'un millio- 
nième de pouce donne du blanc entre deux 
verres , Tun plat et l'autre convexe , fe tou- 
chant en un point , 8cc. 

Or cette variation de tiflure-, qui détermine 
les différentes actions du feu , en tant qu'il 
éclaire , ne doit-elle pas aufli déterminer les 
diff'érentes actionsdufeu, en tant qu'il échauffe 
et qu'il brûle ? 

C'eft donc de la combinaifon de toutes ces 
lois dont on vient de parler, que naît la pro- 
portion dans laquelle le feu pénètre les corps s 
il n'agit point en raifon réciproque des pefan- 
t eurs ni des cohérences , ni en raifon com- 
pofée de ces deux ; car, par exemple, la 
cohéfion dans le fe^ eft environ quinze fois 
plus grande que dans le plomb , ( comme U 
eft prouvé par les poids égaux fufpendus à 
des barres de plomb et de fer de pareil volume) 
la pefanteur fpécifique du plomb eft à ^elle 
du fer comme onze eft ^ fept ; cependant le 
plomb acquiert en temps égal , à feu égal , à 
péu-près le doutle de chaleur du fer ; ce qui 

F 2 
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n'a aucun rapport ni à leurs pefanteurs , ni à 
leurs cohérences. 

La raifon dans laquelle le feu agit , eft non- 
feulement compofiée de ces deux raifon» de 
pefanteur et de cohéfion , mais de tous les 
rapporç^s ci-defTus n^entionnés. 

Il n'eft guère pofTible que nos lumières et 
nos organes^ , auili bornés qu'ils le -font , 
puiffent jamais parvenir à nous faire connaître 
cfette proportion qui réfulte de tant de rap- 
ports imperceptibles ; nous en faurons tou- 
jours affez pour notre ufage^ et trop peu pour 
notre curiofité. 

L'expérience feule peut nous apprendre en 
quel rapport le feu détruit les divers corps , 
fluides , minéraux , végétaux , animaux. 

L'on ne peut fixer rien d'exact fur cela que 
pour le climat que nous habitons , et pour 
une température déterminée de ce climat : car 
les rayçns du foleil en moindre ou plus grand 
nombre , ou dardés plus ou moins oblique- 
ment , les vents , les exhalaifons , altèrent la 
tiflure de tous les corps. 

Sur -tout le reflbrt et la pefanteur de l'air, 
par leurs variétés , augmentent ef diminuent 
l'action du feu. Plus l'air eft pefant , plus les 
corps acquièrent de chaleur à feu égal ; trois 
onces de plus de pefanteur dans la colonne 
de Tatmofphère rendent l'eau bouillante plus 
chaude d'un neuvième. 
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On fail déjà par le pyromètre qu'un philo- 
fophe excellent vient d'inventer , les dilata- 
tions compaiatives des métaux à feu égal , en 
temps égal, le baromètre étant à telle hauteur. 

On fait par le thermomètre de Fahenrheù , 
le philofophe des artifans , les degrés compa- 
ratifs de la chaleur de plufieurs liqueurs , et 
les termes de leur chaleur. 

Or, dans une température d'air déterminée, 
tout a fon degré de chaleur déterminé. Les 
liqueuis bouillantes , les métaux en fufion , 
les minéraux calcinés , les végétaux ardens , 
comme les bois , 8cc. acquièrent un degré de 
chaleur, pafle lequel on ne peut les échauffer. 

Ce dernier degré abfolu et les degrés com- 
paratifs de chalevir des fluides, des minéiaux, 
des végétaux peuvent , je crois., être connus 
à l'aide du feul thermomètre conflruit fur les 
principes de M. de Réaumur, 

Il n'y a qu'une feule précaution à prendre, 
c'eft que l'efprit de vin ne bouille pas dans le 
thermomètre. Pour cet efiFet je ne plonge 
qu'à moitié la boule du thermomètre dans 
les liqueurs bouillantes. 

Je mets le même thermomètre à une telle 
diftarice de chaque métal en fufion , que le 
métal le plus ardent fait monter l'efprit de vin 
plus haut fans le faire bouillir. Je fais une 
table en tfois colonnes : la première colonne 
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marque le temps où la liqueur bout en un vafe 
égal , à feu égal : la féconde marque le degré 
ou eft monté le thermomètre , dont la boule 
eft à moitié plongée dans la liqueur bouillante : 
la troifième colonne marque le temps dans 
lequel le thermomètre eft monté depuis la 
marque o , ayant foin d'avoir toujours de la 
glace auprès de moi. 

Une autre table fert pour les métaux en 
fufion. 

La première colonne marque le temps qu^il 
91 fallu pour fondre les divers métaux à feu 
égal , en vafe égal. 

La féconde , les degrés où s' eft élevé le 
thermomètre , dq>uis la marque o , à égale 
difiance des métaux fondus. 

Je fais la même opération pour les cald- 
nations. 

A regard des plantes , je fais couper en un 
même jour des branches de tous les arbres 
d^une pépinière ; j'en £us tourner au tour des 
morceaux d'égale dimenfion , et les rangeant 
tous -fur une plaque de fer poli , également 
épaifle , rougie au feu également , j'obferve 
avec une pendule à fécondes les temps où 
chaque morceau eft réduit en cendre <, et il y 
a entre ces temps des diflFérences très*confi- 
dérables. 

J^en fais autant avec les légumes. 
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Maïs s'fl eft utile de favoîr quel degré de 
feu eft néceflaire pour détruire , il ne l'eft pas 
moins de favoir quel degré il faut pour ani- 
mer , et quel feu et quel froid peuvent fou- 
tenir les animaux et les plantes ; par exemple , 
quel degré de feu peut faire mûrir le blé , et 
en combien de temps quel degré de feu le fait 
périr. 

C'eft de quoi je préparc encore une tablé, 
et je joindrai toutes ces tables à ce petit eflai, 
il mefiieurs de Tacadémie le jugent digne de 
rimpreflion , et s'ils penfent que l'utilité de 
ces opérations puifle fuppléer aux défauts de 
l'écrit. (10) 

ARTICLE IV. 

Dt la communication du feu ; comment et m 
quelle proportion le Jeu Je communique cTun 
corps à un autre. 

X^£S lois du mouvement doivent toujours 
nous fervir de règle. Un corps en mouvement, 
qui choque un corps en repos , perd de fon 
mouvement autant qu'il en donne : il en eft 
adnfi du feu qui échauffe un torps quelconque. 

(lo) M. de Voltaire n*z point publié les tables qu^il annonce 
ici ; ce fut vers ce temps qu*il renonça aux fciences jihyiiques. 
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Tout corps échauffé communique fa chaleur 
également, et en tout fens aux corps envi- 
ronnans , c'eft-à-dire , leur donne le feu qui 
eft dans lui , jufqu'à ce qu'eux et lui foient 
à un même degré de température. 

Le vulgaire , qui voit monter la flamme , 
penfe que le feu fe communique plutôt en 
haut qu'en bas , fans fonger que la flamme ne 
Oionte que parce que l'air , plus, pefant qu'elle, 
prefle fur le corps combuftible. 
Lt feu ne Quelques philofophes obfervant que le Çeu 

tend niàjj>,^-*^ \ ,^ , 

monter ni delcend prefque toujours , quand on met des 
à dcfcen- uiatières enflammées au milieu de pareilles 
matières sèches , ont décidé que le feu tend 
à defcendre , fans confidércr que le feu ne 
defcend en ce cas plus qu'il ne monte , que 
parce que d'ordinaire la matière enflammée , 
un morceau de bois , par exemple , qu'on 
mettra au milieu d'un bûcher, touche les 
bois de deflbus en plus de points que les 
bois de deflus ; et que de plus le bûcher étant 
déjà allumé par le bas , la partie bafle du 
bûcher eft déjà plus échauffée que la partie ' 
haute. 

On donne pour confiant , dans un nouveau 
traité de phyfique fur la pefanteur univerfelle , 
{ féconde partie , chap. II ) , que le feu tend 
toujours en bas. J'en ai fait Tépreuve en fefant 
rougir un fer que je pofai enfuite entre deux 

fers 
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fi^s entièrement femblables : au bout d'un 
demi -quart d'heurç je retirai ces deux fers 
femblables , je mis deux thermomètres conf- 
truits fur les principes de M. de Réaumur , à 
quatre pouces de chaque fer , les liqueurs 
montèrent également, en temps égaux : ainfi 
il eft démontré que le feu fe communique 
également en tout fens , quand il ne trouve 
point d'obftacles. 

Il ne faut pas fans doute inférer de là , 
que deux corps égaux homogènes commu- 
niquent également de chaleur à deux corps 
égaux hétérogènes , en temps égal. 

Par exemple , deux cubes de fer égaux , Chaleur 
échauffés à pareil degré , étant pofés fur un "e^^^" 
cube de marbre , Tautre fur un cube de bois'communî- 
d'égale température , le fer pofé fur le marbre ^^^^ ' *' 
perdra plus de chaleur et communiquera meut? 
cependant moins de fa chaleur à ce marbre 
que l'autre fer n'en communiquera à ce bois ; 
et cette différence vient évidemment de l'excès 
de pefanteur et de cohérence du marbre , et 
du tiffu de fes parties qui compofent un tout , 
lequel réfifte plus au choc des parties de feu 
qu'un morceau de bois de pareil volume. ^ 

Mais , conrnie on l'a déjà dit , ( article II , 
féconde partie) ces quatre corps, au bout d'un 
temps conlidérable , font dans le même air 

Fhyjique , ùç. Tome IL * G 
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à^unt température égale , quelque changement 
que le feu ait apporté en eux. 

Cette tempëmture égale de tous les corps , 
après un certain temps dans un même air, 
ne prouve pas qu'il y ait alors également de 
feu danâ tous les corps ; elle prouve feulement 
qUié Faction du feu qui eft en eux eft égale* 
Voici , ce femble « comme on peut conce- 
voir cet effet. 
Comment Je confidète toujours le feu comme un corps 
corps ^^- ^^^ *8*' P^ 1^» i^ois du choc : quand Faction 
raiflent du feu eft fupéfieure à la réfifiance des parties 

é ^e tTm. ^'"° ^^'P* ^ ^^ ^^T** acquiert des degrés de 
pénture. chaleur : quand la réfiftance d'un corps , au 
contraire , eft fupérieure , il acquiert des degrés 
de froid. 

Quand Faction et la réaction font égales , 
c'eft comme s'il n^y avait aucune action. Il y 
a plus de feu dans un pied cubique d'efprit 
de vin que dans un pied cubique d'eau ; mais 
le feu eft en équilibre avec Feau et avec Fefprit 
de vin, il n'agit ni dan« Fun ni dans Fautre; 
par conféquent il n'y a point de raifon pour 
laquelle V^n foit alors plus chaud que Fautre. 
Que deux reflbrts dont Fun peut agir 
comme lo, et Fautre comme i foient rete- 
nus , leur action, ou plutôt leur inacdon fera 
égale jufqu'à ce que leur force fe déploie. 
Le feu eft ce reflbrt , la force qui le déploie 
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cft le mouvement ou la mafle qu'on ]J)eut lui 
ajouter ; lapuiffiince qui le retient eft la matière 
qui le comprime. 

U paraît donc que les corps ne deviennent 
d'une égale température , que parce que le feu 
qu'ils contiennent n'agit point fenfiblement 
dans eux. 

U ferait , ce femble , très -utile de favoir 
en quelle proportion le feu fe communique 
d'un corps aux autres , comme des liqueurs 
aux liqueurs , des minéraux aux minéraux , 
des végétaux aux végétaux. 

Par exemple , l'eau bouillante fait monter 
à ga degrés un bon thermomètre de M. de 
Réaumur , dont la boule eft à moitié plongée 
dans cette eau. 

L'huile bouillante , qui feule doit faire 
monter le même thermomètre à près de trois 
fois cette hauteur^ mêlée avec pareille quantité 
d'eau fraîche, ne le fait monter qu'à 43 degrés» 

Même quantité d'huile bouillante , mêlée 
avec même quantité d'huile Êroide , le fait 
monter à 7g degrés , la boule toujours à moitié 
plongée» 

Même quantité d'huile bouillante, mêlée 
avec même quantité de vinaigre , le fait monter 
à 5i degrés ; c'eft 6 degrés de chaleur plus que 
le mélange d'huile et d'eau n'en donne , et 
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cependant le vinaigre ieul bouillant n'eft pas 
plus chaud que l'eau bouillante. ( 1 1 ) 

J'ai préparé des expériences fur la quantité 
de chaleur que les liqueurs communiquent 
aux liqueurs , les folides aux folides , et j'en 
donnerai la table fi xnefiieurs de l'académie 
jugent que cette petite peine puiffe être de 
quelque utilité. 

Il y aurait plus d'avantage à connaître en 
quelle proportion le feu fe communique dans 
les incendies ; cette proportion dépend prin* 
cipalement du vent qui règne : le feu allumé 
dans une forêt n'eft nullement à craindre , 
quelque violent qu'il foit , quand l'air eft 
entièrement calme. J'en ai fait l'expérience 
fur un terrain de 80 pieds de long , et de 20 
de large , lequel je fis couvrir de bois taillis 
debout nouvellement coupés , entre -mêlés 
de baliveaux : je fis allumer avec de la paille 
toute la furface de so pieds-; l'air était fec et 
entièrement calme ; le feu en upe heure ne 
confuma que se pieds fur 80 , après quoi il 
s'éteignit de lui-même ; mais le lendemain , 
par un grand vent qui fefait plus de s 5 pieds 
par féconde , la même étendue de bois , c'eft- 
à-dire , de 80 pieds de long fur se de large , 
fut entièrement confumée en une heure. 

(il ) Ces expériences font curieufes ; elles tendent au 
mcme but que celles de MM. Scketlt, Black, Cratofrrd, dont 
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ARTICLE V. 

Ce que cejl que {aliment du feu , et ce qui. ejl 
nécejfaire pour quun corps sembraje , et 
demeure embrajé. 

v>« E qu'on nomme le pabulum ignis , raliment 
du feu , eft ce qu'il y a de combuftible dans 
les corps. Qu'entend-on par combuftible ? fi 
on entend la divifion , la réparation des par- 
ties , tout mixte peut être ainfi divifé tôt ou 
tard par le feu , et tout mixte eft cntièreiînent 
combuftible : les élémens même le font aufii ; 
le feu divife et l'air principe , et l'eau et la 
terre principes. 

Si on entend par aliment du feu , par ce 
mot combuftible^ des parties qui fe transforment 
en feu , il n'y en a aucune de cette efpèce , et 
nul corps ne devient feu. 

Si on entend par combujlible , ce qui prend 
la forme de feu , ce qui s'embrafe , il eft clair 
que rien ne pouvant prendre cette forme que 
le feu lui-même , le pabulum ignis , le corps 



nous avons parlé note 3. Elles prouvent que les différens 
corps méle's cnlemble ne prennent point la température qu'Us 
clevraieut acqu'ir , fi les particules de feu qu'ils contiennent 
s'y répandaient proportionnellement à leurs malTes. 

G 3 
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qui s'embrafe n'eft autre chofe qu'un corps 

qui contient la matière ignée dans fes pores ; 

et de quelque façon qu'on s'y prenne, il n'y 

a que le mouvement qui puilTe déceler cette 

matière ignée. (12) 

Ce que Mais quelles parties des corps contiennent 

u\ûbuitm^^ feu? Les moindres opérations chimiques 

k^s. nous apprennent que les fels , Iqs flegmes, la 

tête morte ne s'enflamment point ; la feule 

matière inflammable qu'on retire des corps ^ 

cft ce qu'on appelle Vhuile ou hfoufre. Ainfi 

les corps ne font donc l'aliment du feu qu*à 

proportion qu'ils contiennent de ce foufre, 

de cette huile. 

Mais qu'eft-ce que ce foufre lui-même? 

-C'eft un principe en chimie ; mais ce principe 

n'eft phyfiquement qu'un mixte , dans lequel 

il entre encore de l'eau , de la terre , de l'air 

et du feu : or ce n'efi ni par l'eau , ni par l'air, 



( 12 ) Le pabulum ignii ne peut étte que le pblogiftique d^ 
Stakl. Voyez la note 9. M. de Voltaire paraît le ièntir. L'ex- 
preffion fui eotUient k fm doMs Jts p»rts , tient à la phyfique 
d*un temps où Ton ne favait pas aflez diftinguer une véri- 
table combinaifon d*un finiple mélange. Ce n'eft point que 
nous fâchions en quoi conMe efltnttellement ce que Ton 
nomme combinaifon. En ce genre nous avons fait peu de 
progrés dans la connaiffance des caufes , des lois mécaniques 
des phénomènes , mais nous en avons fait d*immenfes dans 
la connaiflânce des faits ; noua avons appris à les obferver 
avec bien plus d'exactitude et de précifion , et à en tirer des 
règles générales que Ton peut regarder^mme des lois 
empiriques des phénomènest 
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ni par la terre qu'il eft inflammable ; ce n'eft 
donc que par le feu élémentaire qu'il contient ; " 
auffi Tinfatigable Homberg (tilait que ce qu'on 
appelle lefoujrâ principe n'eft autre cbofe que 
le feu lui-même ; tout fe réduit toujours ici 
à ce feu élémentaire « lequel s'échappe des 
mixtes vCt dont la quantité et le mouvcnicilt 
font la force. 

Or , pour que ce feu élémentaire embrafe 
les mixtes et continue à les embrafer , on 
demande fi l'air eft néceffaire. 

On fait que nous ne pouvons guère , ni Quand et 
produire , ni conferver notre feu factice fans ^J^^^^* 
air , ni même avec le même air , il nous f^ut nrfcefliire 
toujours un air renouvelé ; de forte que le feu, *" ^^^' 
ainfi que les animaux meurent fouvent dans . 
la machine pneumatique en très-peu de tçmps, 
fi le récipient eft vide , et fi le récipient eft 
plein de même air. 

J'ai eu la curiqfité d'entafler 4 livres de 
charbons noirs dans une boîte de tôle » que 
je fermai très-bien ; cette boite était haute de. 
cinq pouces, large d'un pied, et longue d'en- 
viron deux pieds ; je la fis rougir de tous côtés 
au feu le plus violent pendant une heure et 
demie : au bout de ce temps le tout pefait 
4 onces de moins , les charbons étaient très- 
chauds , pas un n'était allumé , et plufieurs 

G 4 



dby Google 



80 ESSAI SUR LA NATDRE DU FEU, 

s'embrasèrent dès qu'ils reçurent l'action de 
l'air extérieur. 

Mais il y a fouvent en phyfique expérience 
contre expérience ; du fer enfermé dans cette 
même boîte s'embrafe et rougit très-bien. 

Si un métal très -chaud fe refroidit dans 
l'air , pareil volume de même métal fe refroidit 
dans le vide en temps égal. 

Suivant l'expérience exacte rapportée dans 
les Additam^nta experimentis Florentïnis^ le foufre 
avec le falpêtre fur un fer ardent y jette des 
flammes ; la poudre à canon s'y eft enflammée 
quelquefois aux rayons réunis du foleil , 8cc. 
La difficulté eft donc de favoir quand l'air eft 
néceflaire au feu et quand il ne l'eft pas. 

Il faut , je crois , partir toujours de ce prin- 
cipe , que le feu agit par fon mouvemen|: et 
par fa mafle , et qu'il agit autant qu'on lui 
réfifle. 

Sur ce principe , la poudre à canon ne s'en- 
flammera que difficilement dans le vide , ne 
fera point d'explofion , parce qu'elle manquera 
d'air qui larepoufle. 

Ainfi je concevrai le feu agiflant dans l'air 
et dans le vide , comme un reflbrt quelconque 
qui poufle un corps dur , et qm fe perd dans 
un corps mou. 

Que l'on allume un feu de bois d'un pied 
quarré , ce feu agité continuellement contre 



dby Google 



ET SUR SA PROPAGATION. 8l 

un poids d'environ «ooo livres d'aîr, c'eft- 
à-dire , contre un reflbrt qui a la force de 
Booo livres , ce reflbrt fe déploie à chaque 
inftant , et augmente ainfi le mouvement du 
feu , et par conféquent fa force : fi le reflbrt 
de Pair qui prefle fur un feu allumé , s'épuifait 
par fa dilatation , le feu contre lequel il n'agi- 
rait plus s'éteindrait ; fi l'on pompe l'air , le 
feu s'éteint encore plus vite. L'air fiait donc 
uniquement l'office d'un foufilet qui eft nécef- 
faire à un feu médiocre. (i3) 

(i3) On a ignoré jufqu^à ces dernières années la caufe 
de robfervation fi ancienne » que la préfence de Tair eft 
néceflatre pour que les corps puiflent brûler. C'eit depuis 
peu qu'on a découvert qu'ime efpèce d'air , le feul dans 
lequel la vie des animaux fe conferve , eft auffi le feul dans 
lequel les corps puiflent brûler ; que dans la combuftion il 
y a une grande quantité de cet air qui eft abforbé et qui 
fe combine foit avec les parties fixes du corps inflammable, 
foit avec les parties volatiles ; que le feu s'éteint du moment 
où cet air en fe combinant cefle de favorifer le dégagement 
de la matière ignée ; qu'un courant d'air augmente le feu 
parce qu'il facilite ce dégagement en multipliant le nombre 
des parties de cet air qui touchent le corps embrafé, en 
forte qu'en foufflant avec un courant de cet air , dans fon 
état de pureté , on donne au feu une activité prodigieufe. 
Une mafle d'air de l'atmofphère ne contient qu'environ un 
quart de cet air ; la combuftion , la refpiration Tabforbent , 
d'autres opérations de la nature le reftituent. Sans cet équi- 
libre les animaux terreftres cefleratent bientôt de vivre. Il fe 
dégage en grande quantité du nitre de la deftruction de 
l'adde nitreux dont il paraît une des parties ; c'eft à la pro- 
duction rapide de cet air , et à fa propriété de détonner 
quand il eft mêlé avec Pair inflaniroabje qui fe dégage, des^ 
corps qui brûlent , que l'on doit attribuer les effets terribles 
de la poudre à canon , et en général de toutes les combt- 
naifons femblables. 
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C'eft la feule raifon pour laquelle , toutes 
chofes égales , la cbaleyr au haut et au bas 
d'une montagne , eft en raifon réciproque de 
la hauteur de la montagne. 

.Plus la montagne eft haute, plus fon fommet 
eft froid , parce que la maife des particules de 
feu éipanées du foJeil ^ eft preflee par beau- 
coup moins d'air au haut de cette montagne 
qu'au pied ; ce feu manque d'un fou®et aflez 
fort. 

Mais le feu agit par fa maife ^u.fii bi^n que 
par fon mouvement , le foufBet ne fait rien 
à fa maffe : fi donc cette maffç eft aflez grande 
pour fç paiïer du mouvement du fouSJet, en 
ce cas il peut très-Hen fubfifter fans air. Voilà 
pourquoi une boîte de fer rouge conferve ft 
chaleur auffi long -temps dans le vide que 
dans l'air. - 

Aufiî , quand le mouvement eft aflez grand 
indépendamment de la mafle , le foufiBet eft 
encore inutile , te feu fubfcfte , la matière 
s'enflamme fans air. 

Du foufre entouré de falpetre s'enflamme 
jdans le vide , parce que la réaction du fal- 
petre tient lieu de la réaction de l'air. 

Il eft à croire que les verres ardens brûle* 
ront dans le vide comme dans l'air, pourvu 
qu'ils puiflent tranfmettre une aflez grande 
quantité de rayons ; ils ne feront pas les mêmes 
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cxplofions dans le récipient que dans Pair libre; 
mais ils confuraeront ^ ils enflammeront auffi 
bien tous les corps ; car la malTe du feu fup- 
plcera au mouvement nouveau que l'air rca- 
giflànt lui donnerait. 

Mais pourquoi, dira- 1- on, ces charbons 
enfermés dans votre boîte de fer ne font-ili 
point enflammés par Faction du feu ? 

J'ofe croire que c'eft uniquement par ce 
même principe , parce que la mafle du feu 
qui les choquait n'était point aflezj^uiflante; 
il fallait que la quantité du feu vainquît la 
(](Uantité de réfiftance de ratmofphère de ces 
charbons : cette atmofphère eft très-denfe et 
très-fenfible. Tous les corps en ont une ; 
mais celle du charbon efl beaucoup plus 
épaifle , elle augmente à mefure qu'ils font 
échaufles , elle les défend co^itre l'action de 
ce feu qui n'efl que médiocre. Je fuis très- 
perfuadé que fi on avait jeté ma boîte de fer 
dans un feu plus violent , qui eut pu la fondre, 
ces charbons fe feraient embrafés dans leur 
boîte fans le fecours de l'air extérieur. 

Il paraît donc qu'il ne s'agit dans tout ceci 
que du plus et du moins dans tous les cas 
poflibles ; on peut donc admettre cette règle 
qu'wn petit feu a befoin d'air, et quun grand feu 
rien a nul befoin. 
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Il n'y a pas d'apparence que le feu du foleil 
fubfifte par le fecours d'aucune matière envi- 
ronnante femblable à Pair ; car cette matière 
étant dilatée en tout fens par ce feu prodi- 
gieux d'un globe un million de fois plus gros 
que le nôtre, perdrait bientôt tout fon reffort 
et toute fa force. 



ARTICLE VI- 

Comment le feu s éteint. 

l\ G u s avons déjà été obligé de prévenir 
cet article en parlant de l'aliment du feu ; 
( article précédent ) car il était impoflible de 
traiter de ce qui le nounit , fans fuppofer ce 
qui l'éteint. 

On dit d'ordinaire que le feu eft éteint , et 
le vulgaire croit qu'il ccflc de fubfifter quand 
on cefle de le voir et de le fentir ; cependant 
la même quantité de feu fubfifte toujours : ce 
qui s' eft exhalé d'une forêt embrafée , s'cft 
répandu dans l'air et dans les corps circon- 
voifins ; il ne fe perd pas un atome de feu , 
il en refte toujours beaucoup dans les corps 
dont on fait cefler l'embrafement. 

Ce que l'on doit entendre par l'extinction 
du feu , n'eft autre chofe que la matière 
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embrafée , réduite à ne contenir que la quan- 
tité de mafle et de mouvement de feu propor- 
tionnelle à la quantité de matière qui refte« 

Un métal en fufion , par exemple , ne con- 
tient plus , quand il eft refroidi , qu'une mafle 
de feu déterminée dont Tactioil eft furmontée 
par la mafle du métal ; et il s' eft exhalé la mafle 
de feu étrangère, dont Faction avait furmonté 
la réfiftance de ce métal. 

Si ce métal ne s' eft enflammé que par le 
mouvement , comme Teflieu d'un carrofle , il 
* n'a point acquis de feu étranger ; mais la mafle 
de feu contenue dans fa fubftance a acquis un 
mouvement nouveau ; et la vîtefle multipliée 
par cette même mafle de feu ayant chauffé le 
corps , la ceflation de ce mouvement étranger 
le refroidit. Pour éteindre un feu quelconque 
il faut donc diminuer fa mafle ou fon mou- 
vement. 

L'air inceflamment renouvelé , fervant de 
foufHet pour entretenir tout feu médiocre, 
l'abfence de cet air fuffit pour que le feu 
«'éteigne. 

L'eau jetée fur le feu l'éteint pour deux 
raifons. Premièrement , parce qu'elle touche 
la matière embrafée , et fe met entre l'air et 
elle : fecondement , parce qu'elle contient 
bien moins de feu que le corps embrafé qu'elle 
couche. 
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L'huile , au contraire , contenant beaucoup 
de feu , augmente Tembrafement au lieu de 
Tcteindre. 

Comme Textinction du feu dépend tou- 
jours de la quantité de la force de cet élément, 
et de la force qu'on lui oppofe , un charbon 
ardent , un fer ardent même , s'éteignent dans 
rhuile la plus bouillante comme dans Teau 
froide. 

La raifon en eft que ces petites itiafles de 
feu n'ont pas la force de féparer les flegmes de 
l'huile ; et que cette huile bouillante n'ayant 
qu'une chaleur déterminée qui la rend froide, 
par comparaifon au fer ardent, elle le refroidit 
en le touchant , en appliquant à fa furface des 
parties froides qui diminuent le mouvement 
du feu qui pénétrait ce fer ardent. 

Le même fer embrafé s'éteindra dans l'al- 
cohol le plus pur , quoique cet alcohol foit 
empreint -de feu ; et cela précifément parla 
même raifon qu'il s'éteint dans l'huile ; mais 
pour que du fer embrafé s'éteigne dans l'aN 
cohol , il faut que ce fer ne jette point de 
flamme , car s'il en jette , cette flamme tou- 
chera l'alcohol avant que le fer foit plongé , 
et alors la liqueur s'enflammera. 

La raifon en eft que les vapeurs légères de 
l'alcohol font aifément divifées par les parties 
fines de la flamme ; mais le feu du fer ardent , 
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tout chargé de grofles molécules de fer , entre 
brufquement dans cet efprit de vin dont la 
partie aqueufe le touche en tous fes points , 
et refroidit tout ce qu'elle touche. 

Un charbon ardent, et tout feu médiocre, 
s'éteint plus vite aux rayons du foleil et dans 
un air chaud que- dans un air froid , par la 
raifpn ci-delTus alléguée, que Pair eft un foufflet 
néceffaire à tout feu médiocre, et que ce char- 
bon eft plus prefle dans un air froid moins 
dilaté , que dans un air chaud plus dilaté. 

Un flambeau s'éteint dans l'air non renou- 
velé par la même raifon, et parce que la fumée 
retombant fur la flamme s'y applique , et ralen- 
tit le mouvement du feu. 

Un flambeau s'éteint dans la machine du 
vide , parce que l'air n'y a plus aucune force 
qui puifTe faire monter la cire dans la mèche 
«n preflant fur elle. 

Ce qu'on aurait encore à dire fur cette 
matière fe trouve en partie à l'article précé- 
dent , et l'on craiiH d'abufer de la patience 
des juges. 



Fin de tEJfaiJur la nature du feu. 
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PREMIERE PARTIE. 

De la mefure (k la force. 

!• VJNEpreffion. quelconque en un temps 
peut -elle donner autre chofe qu'une vîtcfle, 
et ce qu'on appelle* une force ? 

2. Si une preffion en un temps ne peut 
donner qu'une force , deux preffions dans le 
même temps ne donneront - elles pas fimpU- 
ment deux vitefies et deux forces ? 

3 . Donc en deux temps , une preQîon fait 
ce que deux preffions égales font en un temps. 
Elle donne « vîteffes et a de force , car « x 

4. Donc fi de deux eorps égaux le premier 
fait le double d'effet de l'autre .dans un temps 
ëgal\ c'eft qu'il aura dpuble vîtefle ; et s'il faijt 
le quadruple d'effet , avec % de vîteffe , c'eft 
en deux temps, 

5. Donc fi on veut que la fprce foit le pro- 
duit du quarré.de la vîteffe par la maffe , il 
faudrait qu'un corps , avec double vîteffe » 
opérât dans le même temps une action qua- 
druple de celle d'un corps égal qui n'aurait 
qu'ime vîteffe fimple» 

H % 
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Il faudrait donc que le reflbrt A égal à B , 
tendu comme s , poufsât une boule à 4 de 
diftance , dans le même temps que le reflbrt B, 
tendu comme i , ne la poufle qu'à i de dif- 
tance ; mais c'eft ce qui ne peut arriver jamais. 

6. Donc tous les cas où cette contradiction 
d'une vîteffe double qui agit comme 4 paraît 
fe trouver, doivent être décompofés et rame- 
nés à la (implicite de cette loi inviolable , par 
laquelle ss de vîtefle ne donne qu'un effet 
double d'une vîtefle en temps égal. 

7. Or tous ces cas contradictoires , dans 
lefquels une vîtefle double fait un effet qua- 
druple , rentreiit dans la loi ordinaire , quand 
on voit que cet effet quadruple n'arrive qu'en 
deux temps , en réduifant le mouvement 
liccéléré et retardé en uniforme» 

8. Si cette méthode de réduire le mouve- 
ment retardé en uniforme n'était pas jufte , 
cela n'empêcherait pas que les principes ci- 
deffus ne fuffent vrais ; ce ferait feulement 
une fauffe explication d'un principe incontef- 
table : et fi elle efl jufte , c'eft un nouveau 
degré de clarté qu'elle donne à ces principes. 
Voyons donc fi elle eft jufte. 
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9. Le mobile A égal à B, reçoit 2 de vîtefle, 
et B un degré. Ils trouvent en montant les 
impulfions de la pefanteur , ou en marchant 
fur un plan poli , des obflacles égaux quel- 
conques. A furmonte 4 de ces obfiacles égaux, 
ou de ces împulfions , et arrive en T , où il 
perd toute fa force ; B ne réfifte qu'à une de 
ces impuKions , et ne fait que le quart du 
chemin de A. 

Or il eft démontré que A n'arrive qu'en 
« temps en T , et B en I temps en V. 

Donc jufque-là cette méthode eft d'une 
jufleffe parfaite. 

I o. Maintenant , 11 dans cet efpace A T , 
le corps A n'eft parvenu à Tefpace 3 , à la fin 
du premier temps , que par la même raifon 
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que le corps B n'eft parvenu qu'au numéro i, 
la démonftration devient de plus en plus aifée 
à faifir. 

On démontre facilement en effet que le 
corps A doit aller à 3 ; car la pefanteur ou la 
réfifiance quelconque , qui agit également fur 
les 8 mobiles , ôte i à B , quand elle ôte i au 
mobile A» 

Donc le mobile A doit aller à 3 , quand le 
mobile B n'eft allé qu'à i , 8cc. 

Donc le corps A ne fait qu'en 8 temps le 
quadruple de B ; donc l'effet n'eft que double» 
proportionnel en temps égal à la caufe qui eft 
flouble , 8cc. 

II. Si on pourfuit cette démonflration, on 
voit que par un mouvement uniforme B irait 
de I à 2 au fécond temps , et A , qui a la force 
double , irait d'un mouvement uniforme de 
S à 5. 

Or l'efpacé de 3 à 4 , que le corps A ne 
parcourt pas dans le premier moment , joint 
à l'efpacé de 4 à 5 qu'il ne parcourt pas dans 
le fécond moment , repréfente la force con- 
traire qui lui ôte la fienne ; de même l'efpacé 
de I à 8 9 que B ne parcourt pas , repréfente 
la force contraire qui a éteint la force de B. 

Or ces forces contraires font proportion- 
nelleg à celles qu'ellei détruifent* LWpace 5 ^ 
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3 eft double de refpace B , i ; donc la force 
détruite dans le corps A n'eft que double.de 
celle détruite dans le mobile B ; donc la 
démonflration eft en tout d^une entière 
exactitude. 

18. Si l'efprit , convaincu que le mobile A 
n'a fait iqu'en 8 temps TefFet quadruple du 
mobile B , conferve quelque fcmpnle fur ce 
qu'au premier temps le mobile A furmonte 
trois obftacles , ou remonte à S , malgré la 
réfiftance de la pefanteur , tandis que le mobile 
B ne furmonte que i , ou ne s'élève qu'à 
Telpace i ; fi ♦ dis -je , on ne trouve pas d*n* 
ce premier temps le rapport de 3 à i , cette 
difficulté a éti levée , coioçime ou va le voir. 

1 3 . Les deux temps dans. lefqueU le mobile 
A agit , et les efpaces qu'il franchit ^ font 
règlement divifés en autant d'inftans qiie 
l'efprit veut en affigner ; ainfi , au lieu de 
4 efpaces que A doit j^rcourîr en z temps , 
concevons loo parties d'efpace en lo temps 
pour At et «S parties d^cfpace en S temp» 
pour B» Rangeont cette progrefi^em fott$ deux 
colonues^ 
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A i vîteflcs. B i vitefle. 

efjfac^ parc. ejpâc, parc, 

premier temps .... 19. • premier temps .... 9. 

fécond temps .... 17. fécond temps ..... 7. 

troiûème temps ... 17. • 



dixième •••.••• f. cinquième temps < 



en 10 temps 100 d*e(pace. en 3 temps 25 d'efpace. 

Lis ohfiacîes agijfunt en la même raifon que la gravité. 

17 . • . . so . • • . 3* 7 .... 10 . « .. 3* 

troiûème 4cmpi. 
i5 . . • . 20 . • . . 5. 3 .... 10 .... 5. 

H eft aifé de voir, en pourfuivant cette 
progreffion, que les efpaces parcourus font 
d'abord doubles Tun de l'autre moins TeTpace 
non parcouru qui eft i , indiqué pour l'un et 
pour l'autre mobile ; en forte que plus on 
fuppofe ces inftans petits , tout le refte étant 
le même , plus le rapport des efpaces parcourus 
dans un premier inftant , approche de celui 
\âe 8 à I , c'eft-à-dire , de celui des vîtefles 
initiales. Le rapport ferait à cet inftant de 20 
à 10, c'eft-à-dire, de s à i. En fuivant tou- 
jours cette progreffion, on voit que le mobile 
A aura parcouru en 5 temps 75 d'efpace , et 
que B en aura parcouru «5 , ce qui devient en 

5 
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5 temps le mcm€ rapport qu'on trouvait au 
premier inftant de 3 à 4 , quand on ne compte 
que 8 inftans. 

Ainfi dans la moitié du temps total , A par- 
courra 3, et B I feulement, mais uniquement 
parce que les pertes de vîteffe font égales en 
temps égaux pour les deux corps , quelles que 
foient leurs vîtefles initiales. 

Je fuppofe qu'il reftât encore quelque douté 
fur les vérités précédentes , l'expérience ne 
décide- t-elle pas fans retour la queftion ? Et 
l'ancienne manière de calculer n'eft-elle pas 
feule recevable , fi par elle on rend une raifon 
pleine de tous les cas auxquels la force femble 
être le produit du quarré de la vîtefle par la 
maffe ? tandis que la nouvelle manière ne peut," 
en aucun fens , rendre raifon des effets pro- 
portionnels à la fimple vîteffe, 

14, Or il eft confiant qu'en diftînguant les 
temps , on ne trouve jamais qu'une force pro- 
, portionnelle à la vîteffe en temps égaux, quoi- 
qu en des temps inégaux Teffet foit comme le 
quarré de la vîteffe ; mais lorf qu'une fimple 
vîteffe fait effet comme i , et que deux vîteffe» 
dans le même temps agiffent précifément 
comme 2 , il n'y a plus alors de quarré qui 
puiffe expliqueir cet effet fimple ; il ne relie 
donc qu'à voir des exemples. 

Fhyjique , é^c. Tome II. * I 
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i5. S'il y a un cas où la force paraifle être 
comme le quarré de la vîtefTe , c'eil dans le 
choc des fluides , qui agiflent en e£Fet en raifon 
doublée de leur vitefle ; mais s'il eft démontré 
que les fluides n'agiflent ainfi que parce qu'en 
Vn temps donné , chaque particule n'agit 
qu'avec famafle multipliée par fa fimple vîteiïe, 
refiera- t-il quelque doute fur l'évaluation des 
forces motrices ? 

La fomme totale des impreflions d'un corps 
quelconque eft égale à l'impreflion de chaque 
partie , répétée autant de f^s qu'il y a de par- 
ties dans ce corps. 

Soit conçu un fluide qui choque un plan 
uni , avec une vîtefle lo , et un fluide fem- 
blable, choquant un plan femblable avec une 
vitefle I ; dans Tinftant i, i o parties du premier 
fluide choqueront le plan avec la vîtefle lo. 
La force exercée par le fluide pendant ce temps, 
fera donc i o X i o ; mais dans le même temps 
une feule particule du fécond fluide choquera 
le plan avec la vitefle z ; la force exercée par 
le fluide ne fera donc que i X >• 

Les forces font donc comme les quarrés des 
vitefles, quoique celle de chaque particule ne 
foit que comme la vitefle ; et û on difait que 
chaque partie agit comme le quarré de fa vi teife, 
chacune de fes parties agirait alors comme i oo, 
e tle fluide aurait une action totale comme i ooo; 
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ce qui ne ferait plus aloTS le quarré de la vîtefle, 
mais le cube : donc on ne trouve ici , comme 
par-tout ailleurs , que le produit de la vitefTe 
par h mafle. 

16. Eft-il permis de redire encore ce qui a 
été dit, que les corps quife choquent encaifon 
réciproque des vîteffes et des maffes, agiflent 
toujours en cette proportion , et non en celle 
du quarré ; et le corps 1 choquant avec 10 de 
vîtefle le corps 10 -> qui n'a que la vîtefle i, la 
preflion eft égale de part et d'autre , et»qu'ain& 
le$ forces font évidemment égales ? 

17. L'expérience propofée par M. Jurin 
n'eft- elle pas une preuve fans réplique , que 
« vitefles en un temps ne donnent que a de 
force ? On fait que c'eft un plan mobile à qui 
on donne la vîteffe i , fur lequel on fait rouler, 
felon la même direction , une boule avec la 
même vîtefle. Xles deux vitefles en un même 
temps ne feront jamais d'efiet que comme % 
çt non comme 4« . 

18. Les défenfeurs des forces vives ont*iis 
bien réfuté cette expérience , en difant que le 
reflbrt qui donne la vîtefle i à la boule , étant 
appuyé lui - même fur ce plan mobile , fait 
reculer ce plan et dérange l'expérieoce ? N'eft-ii 
pas aifé de remédier à ce petit déchet de mou- 
vement que le. plan mobile doit éprouver? 

I « 
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On n'a qu'à fixçr le reffort à un appui inébran^ 
lable , et jeter avec ce reffort la boule fur le 
plan mobile. L'expérience peut fe faire, l'effet 
ne peut s'en contefler ; la queftion n'eft-elle 
pas décidée de fait ? { xwjexfig. 53. ) 

19, ^'eft-il pas encore évident que ces cas, 
tels que M. Herman les rapporte , et tous les 
cas poffibles où un mobile femble commu- 
niquer plus de force qu'il n'en a , font tous 
foumis 4 la diftinction du temps et à l'examen 
des forces du reffort ? Par exemple , on dit 
qu'une boule fous -double ayant la vîteffe 2 , 
communique en un temps une force comme 4 
au» deux boules doubles , qu'elle frappe à la 
fois fous un angle de 60 degrés , puifque cha- 
cune des boules doubles recevra i de vîteffe ; 
mais il faut obferver que dans ce cas les boules 
B et £ n'auront parcouru que la moitié du rayon 
dans le fens de A B , tandis que le corps A , 
allant de A en D , aura parcouru le double de 
ce rayon ; et quant à la vîteffe latérale qu'elles 
acquièrent ^ elle eft produite également dans le 
cas du choc des corps durs , où tout le monde 
convient de mefurer la force par le produit de 
lamaffe par la vîteffç. 

20. Ne paraît-il pas encore que dans le choc 
des corps à reffort , ce ferait fe faire illufion 
de croire que la force motrice foit le produit 
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du quarré de la vîteffe , fur ce que les quarrés 
de cette vîteffe multipliés par les maffes , fone 
toujours après le choc égaux à la maffe du 
corps choquant , multipliée par le quarré de 
fa vîteffe ? Cette augmentation de force qu'on 
trouve après le choc ne vient-elle pas évidem- 
ment de la propriété des corps à reffort ? Et 
îi'eft-ce pas cette propriété qui feit qu'une 
boule choquée par le moyen de 20 boules 
intermédiaires , toutes en rsdfon fous-double, 

peut acquérir — fois plus de force 

que fi elle était choquée par la première bouk 
feulement ? Or il eft démontré que dans ce cat 
ce n'eft pas cette première boule qui poffédait 
ce grand excédent de forces ; n'eft-il donc pa« 
de la dernière évidence que c'eft au reffort 
qu'il faut attribuer cette prodigieufe augmeo* 
tation ? 

Donc, de quelque côté qu'on fe tourne, 
foit que l'on confulte l'expérience , foit qu'on 
calcule , on trouve toujours que la valeur des 
forces motrices eft la xnaffe multipliée par U 
vîteffe. 



13^ 
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SECONDE PARTIE. 

Dt la nature de la forets 

I. JVIaintenant, s'il cft bien prouvé que 
ce qu'on appelle force fnotrice eft le produit 
de la fimple vîteffe par la ma0e , fera-t-il moins 
aifé de parvenir à connaître ce que c'efi (][ue 
cette force ? 

s. D'abord , fi elle eft la même dans un 
corps qui n'eft pas en mouvement , comme 
dans le bras d'une balance en- repos ^ et dans 
un corps qui eft en mouvement ,"n'eft-il pa$ 
clair qu'elle eft toujours de même nature , et 
qu'il n'y a point deux efpèces de force , Tune 
morte et l'autre vive , dont Tune diffère infi- 
jaiment de l'autre ? A moins qu'on ne difc 
aufli qu'un liquide eft infiniment plus liquide 
quand il coule , que quand il ne coule pas. 

3, Si la force n'eft autre chofe que le pro- 
duit d'une maOe par fa vîteffe , ce n'eft donc 
précifément que le corps lui-même , agiffant, 
ou prêt à agir avec cette vîteffe. La force n'eft 
donc pas un être à part, un principe interne, 
une fubftance qui anime les co^s , et diftin- 
guée des corps , comme quelques philofophes 
l'ont prétendu* 
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4. Cette force qui n'eft rien , 'finon Tactioti 
des corps en mouvement , n'eft donc pas 
primitivement dans des êtres fimples qu'on 
nomme monades, lef quelles ces philofophes 
difent être fans étendue , et conftituer cepen- 
dant la matière étendue ; et quand même ces 
êtres exifieraient , il ne paraît pas plus qu'iU 
puiffent avoir une force motrice , qu'il ne 
fèmble que des zéros puiflent former un 
nombre. 

5. Si cette force n'eft qu'une propriété , elle 
eft.fi4eU£.à variations, comme tous les modes 
de la matière ; et fi elle eft en même raifon que 
la quantité du mouvement , n'eft -il pas claie 
que fa quantité s'altère fi le mouvement aug- 
mente ou diminue. 

6. Or il eft de fait que la quântité-de mou- 
vement augmente toutes les fois qu'un petit 
corps à reflbrt en choque un plus grand en 
repos. Par exemple, le mobile élaftique A, 
qui a 20 de maffe et 1 1 de vîtefle , choque B 
en repos , dont la mafl'e eft 2 oo ; A rejaillit 
avec une quantité de mouvement de 180, 
et 3 marche avec 400.' 

- Ainfi A qui n'avait que 20 de mafle et 11 
de vîtefle , ou 220 de force , a produit 5 80. 
P'un autrexôté il fe perd, comme on en con- 
vient; beaucoup de mouvement dans le choc 

1 4 
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des coTp3 inélaiUquc« ; donc la force augmente 
et diminue. 

7. Les philofophes qui ont dît que la per- 
manence de la quantité des forces eft une 
beauté néceffaîre dans la nature , ont- ils plus 
de raifon que s'ils difaient que la même quan- 
tité d*efpéces , d'individus , de figures , 8cc, 
eft une beauté néceflaire ? 

8» S'il eft inconteftable que le choc d'un 
petit corps contre un plus grand , produife 
une force beaucoup plus grande ^e celle que 
ce petit corps poffédait, ne fuit-il pas évideav- 
ment que les coips ne communiquent point 
de force proprement dite ? car dans l'exemple 
<i*-defrus , oÀ fio de mafle avec 1 1 de vîtefle 
ont produit 58o de force, le coips B<|ui a ao^ 
de mafle acquiert une force de 400^ qui n'eft 
que le réfultat de la mafle 200 par la vîtefle «• 
Or certainement il n'a pas reçu de lui fa maflè, 
il n'a reçu que fa vîtefle , laquelle n'eft qu'un 
des compofans , un des inftrumens de la force ; 
donc les corps ne communiquent point la 
force. 

g. Mais la mafle et le mouvement fuffifent* 
ils pour opérer cette force ? ne &ut-il pas évi- 
demment l'inertie , fans laquelle la matière 
ne réfifterait pas , et fans laquelle il n'y aurait 
nulle action ? l'inertie % le mouvement et la 
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mafle fuffifcnt-ils ? ne faut- il pas un principe 
qui tienne tous les corps de la nature en mou- 
vement , et leur communique ainfi înceffam- 
ment une force agiflante ou prête d'agir ? et 
ce principe n'eft-il pas la gravitation , foit que 
la gravitation ait elle-même une caufe phy- 
fique , foit qu'elle n'en ait point ? 

I G. La gravitation , qui imprime le mouve- 
ment à tous les corps vers un centre , n'eft-elle 
pas encore très -loin de fuflSre pour rendre 
raifon de la force active des corps organifés ? 
et ne leur faut-il pas un principe interne de 
mouvement , tel que celui de reflbrt ? 

II. La force active caufce par ce reflbrt, 
agiflantYuivant ces înêmes lois , et opérant leî 
mêmes effets que toute force quelconque , ne 
doit-on pas en conclure que la nature, qui va 
fouvent à différens buts par la même voie , 
va aufli an même but par différens chemins , 
et qu'ainfi la véritable phyfique confifte à tenii; 
regiftre des opérations de la nature , avant de 
voiiloir tout aflcrvir à une loi générale ? 
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DES 

INSTITUTIONS PHYSIQUES, 

Dans laquelle on examine les idées de Leihnit%. 

Jl L a paru au commencement de cette année 
un ouvrage qui ferait honneur à notre liècle 
s'il était d'un des principaux membres dea^ 
académies de l'Europe. Cet ouvrage eft cepenh 
dant d'une dame ; et ce qui augmente encore 
ce prodige , c'eft que cette dame , ayant été 
élevée dans les diflîpations atuchées à la haute 
naiflance , n'a eu de maître que fon génie et 
fon application à s'inftruire. 

Ce livre eft le fruit des leçons qu'elle z 
données elle-même à fon fils ; elle a eu la 
patience de lui enfeigner elle feule ce qu'elle 
avait eu le courage d'apprendre. Ces deux 
mérites font également rares ; elle y en a ajouté 
un troifième qui relève le prix des deux autres \ 
c'eft la modeftie de cacher fon nom. 

L'ouvrage eft intitulé Injlitutions dephyfique , 
et fe vend à Paris chez. Prault fils , quai de 
Conti (*). On n'en a encore que le premier 

( 4( ) Le refte de TouTrage a*à point paru. 
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tome , qui contient vingt-un chapitres. L'il- 
luftre auteur commence par un avant-propos 
capable de donner du goût pour les fciences 
à ceux à qui leur génie en a refufé. Tout y eft 
naturel , en même temps fublime. Une des 
perfonnes le^ plus refpectables qui foient 
en France , s'eft exprimée ainfi en parlant de 
cet avant-propos dans une de fes lettres : j» Ce 
f f n'eft pas vouloir avoir de Tefprit , c'eft en 
99 avoir naturellement plus qu^on n'en con- 
If naifle à perfonne. Ce n'eft pas vouloir écrire 
♦» mieux qu un autre , c'eft ne pouvoir écrire 
»i que mille fois mieux : elle eft la feule dont 
99 on voie la gloire fans envie, n 

On gâterait un tel éloge fi on voulait y 
ajouter; on fe bornera donc ici à rendre compte 
de cet ouvrage , moins encore pour le plaifir 
d'en parler que pour celui d'en faire une étude 
nouvelle. 

Les idées métaphyfiques de Leibniiz font 
l'objet des premiers chapitres. C'eft une phi- 
lofophie qui jufqu'ici n'a guère eu cours qu'en 
Allemagne , et qui a été commentée plutôt 
qu'éclaircie. Leibnitz avait répandu dans fa 
Théodicée et dans les Actes de Leipfick quel- 
ques idées de fes fyftêmes. Le célèbre profeOeur 
Wolf 2L déjà fait dix volumes in-40 fur ces 
matières ; et les Infiitutions de phyfique paraif- 
fent expliquer tout ce que Leibnitz avait ref- 
(erré , et contenir tout ce que WoI/sl étendu. 
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Le premier principe qu'on éclaircit avec DeiaraU 
méthode et fans' longueur dans le livre des ^^^^ 
Inftitutions phyfiques , eft celui de la raifon 
fuffifante. 

Depuis que les hommes raifonnent , ils ont 
toujours avoué qu'il n'y a rien fans caufe. 
LeibnUz a inventé , dit-on , un autre principe 
de nos connaifTances bien plus étendu , c'eft 
qu'il n'y a rien fans raifon fufiifante. Si par 
raifon fuffifante d'une chofe , Ton entend ce 
qui fait que cette chofe eft ainfi plutôt qu'au* 
trement , j'avoue que je ne vois pas ce que 
LeibnUz a découvert. Si par raifon fuffifante 
Leibnitz a entendu que nous devons toujoiirs 
rendre une raifon fuffifante de tout , il me 
femble qu'il a exigé un peu trop de la nature 
humaine. J'imagine qu'il eût été embarraifé 
lui-même , fi on lui avait denaandé pourquoi 
les planètes tournent d'Occident en Orient 
plutôt qu'en fens contraire ; pourquoi telle 
étoile eft à une telle place dans le ciel , 8cc. 

Ainfi il me parait que le principe de la 
raifon fuffifante n'eft autre chofe que celui 
des premiers hommes : il n'y a rieii fans caufe. 
Refte à favoir fi Leibnitz a connu des caufes 
fuffifantes qu'on avait ignorées avant lui. (i) 

( I ) Leibnitz prétendait qu^il n!y avait aucun phénomène 
de la nature qui fût Touvrage du haiard ou de la volonté 
fans motif de TEtre fupréme ; mais que chacun avait une 
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Ves îndîf- Le fecond principe de Leibnitz eft quHl n'y 
ctrnabicfc ^ ç^ ^^ peut y avoir dans la nature deux chofes 
entièrement femblables. Sa preuve de. fait 
était que , fe promenant un jour dans le jardin 
de Févêque d'Hanovre , on ne put jamais 
trouver deux feuilles d'arbre indiîcemables. 
Sa preuve de droit était que , s'il y avait deux 
chofes femblables dans la nature , il n'y aurait 
pas de raifon fuffifante {pourquoi l'une ferait 
à la place de l'autre. Il voulait donc que le 
plus petit de tous les corps imaginables fut 
infiniment différent de tout autre corps. Cette 
idée eft grande ; il paraît qu'il n'y a qu'un 
Etre tout-puiflant qui ait pu faire des chofes 
infinies , infiniment différentes. Mais auffi il 
paraît qu'il n'y a qu'un Etre tout-puiffant 
qui puiffe faire des chofes infiniment fembla- 
bles , et peut-être les premiers élémens des 
chofes doivent-ils être ainfi ; car comment les 
efpèces pourraient-elles être reproduites éter- 
nellement les mêmes fi les élémens qui les 
compofent étaient abfolument différens ? 

Taifon fuffifante de fon exiftence , foit dans la nature même 
des chofes , folt dans )a perfection de Tordre général de 
Tunivers ; voilà te quMl a foutenu , mais ce qu'il n*a pas_ 
prouvé 1 il a eflayé d'en donner des preuves métaphyfiques ; 
mais il eft aifé de voir qu'elles fuppofent une connailfance 
de Teflence divine que nous ne pouvons avoir. Quant aux 
preuves de fait , il faudrait pouvoir affigner d'une manière 
claire la raifon fuffifante de tous ou de prefque tous les 
phénomènes; alors ce principe pourrait devenir du moins 
très-prohablfi. 

Comment , 
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Comment , par exemple , s'il y avait une 
différence abfolue entre chaque élément de 
l'or et du mercure , Tor et le mercure auraient- 
ils un certain poids qui ne varie jamais ? La 
propofition de Leibnitz eft ingénieufe et grande : 
la proportion contraire eft auffi vraifemblable 
pour le moins que la tienne. Tel a toujours été 
le fort de la métaphyfique : on commence par 
deviner , on paffe beaucoup de temps à dif- 
puter , et on finit par douter. 

La loi de continuité eft un principe de Deiaiaî 
Leibnitz fur lequel Tillufire auteur a plus ^l^^^' 
infifté que fur les autres, parce qu'en effet il 
y a des cas où ce principe eft d'une vérité 
inconteftable. La géométrie , et la phyfique 
qui eft appuyée fur elle , font voir que dans 
les directions des mouvemens, il faut toujours 
paffer par une infinité de degrés , et c'eft même 
le fondement du calcul des fluxions , inventé 
par Newton , et publié par teibnitz. 

Newton 2L montré le premier que l'incrément 
naiffant d'une quantité mathématique eft moin- 
dre que la plus petite aflignable , et que ces 
quantités peuvent augmenter par des degrés 
infinis jufqu'à une telle quantité qui foit plus 
grande qu'aucune aflignable ; voilà ce qu'on 
appelle les fluxions. 

Je demanderai feulement fi , avant que Tin- 
crément naiOant commence à exifter , il y a de 

Phyjique , irç. Tome II. * K 
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la continuité. N^y a- t-il pas une difiance infinie 
entre exifter et n'exifter pas ? 

Je ne vois guère de cas où la loi de con- 
tinuité ait lieu que dans le mouvement : il me 
femble que c'eft là feulement que cette loi eft 
obfervée à la rigueur ; car peut-être ne pou- 
vons-nous dire que très-improprement qu'un 
morceau de matière eft continu ; il n^y a peut- 
être pas deux poiqts 42Lns un lingot d'or entre 
lefquels il n'y ait de la difiance, 

C'eftdecette loi quelft^mVz tire cetaxiome: 
Il ne fe fait rien par faut dans la nature. Si cet 
axiome n'eft vrai que dans le mouvement, cela 
ne veut dire autre chofe , fi non que ce qui 
eft en mouvement n'eft pas en repos ; car un 
mouvement eft continué fans interruption 
jufqu'à ce qu'il périfle ; et tant qu'il dure , 
il ne peut admettre du repos. Il en faut donc 
toujours revenir au grand principe de la con- 
tradiction , première fource de toutes nos con- 
naiflances, c'eft-à-dire , qu'une chofe ne peut 
exifter \ et n'exifter pas en même temps ; et 
c'eft auffi le premier principe admis par Til- 
lufire auteur , et qui tient Ueu de tous ceu3C 
que Leibnitz y veut ajouter. 

Si on prétendait que la loi de continuité 
a lieu dans toute l'économie de la nature, on 
fe jetterait dans d'afiez grandes difficultés ; il 
ferait , ce me femble , mal-aifé de prouver qu'U 
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nous attachons aux êtres , foit qu'ils exiftent 
ou non. Par exemple , Une figure fermée de 
trois côtés eft appelée du nom de triangle ; 
nous appelons ainfi tout ce que nous conce- 
vons de cette efpèce. C'eft-là fon eiTence , ab 
tffendo; c'eft ce qui eft, foit dans notre ima- 
gination , foit en effet. Ainfi , quand nous nous 
fommes fait l'idée d'un évêque de mer , reflence 
de cet être imaginaire eft un poiifon qui a une 
efpèce de mitre fur la tête. 

Mais fi nous voulons connaître Teflencc 
de la matière en général , c'eft-à-dire , ce que 
c'eft que matière , nous y fommes un peu plus 
êmbanaifés qu'à un triangle ; car nous avons 
bien pu voir tout ce qui conftitue un triangle 
quelconque , mais nous ne pouvons jamais 
connaître ce qui conftitue une matière quel- 
conque ; et voilà en quoi il paraît que l'in- 
venteur LeibnUz et le commentateur Wolf 
fe font engagés dans un labyrinthe de fubti- 
lités dont Locke s' eft tiré avec une très-grande 
circonfpection. Je ne fais fi on peut admettre 
cette règle du célèbre pTofefTcur Wolf: >» Que 
») les déterminations primordiales d'un être 
3f font fon eflence ;.que , par exemple , deux 
V côtés et un angle qui font les déterminations 
99 primordiales , font l'eiFence d'iin triangle ; n 
car deux côtés et un angle font aufiii les pre- 
]mère& déterminations d'un quarré , d'un 
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trapèze. Il faudrait , à mon avis , pour que 
cette règle fût vraie , que deux côtés et un 
angle étant donnés , il ne pAt en réfulter qu'un 
triangle ; Teflence eft , ce me femble , non pas 
feulement ce qui fert à déterminer une chofe , 
mais ce qui la détermine différemment de toute 
autre chofe. (2) 

Ce que les philofophes difent encore des 
attributs , et fur-tout des attributs de lamatière, 
ne parait pas entnuner une pleine conviction. 
Ils difent qu'il ne peut y avoir de propriétés 
dans un fujet que celles qui dérivent de fon 
eflence ; mais on ne voit pas comment la 
propriété d'être bleu ou rouge eft contenue 
dans l'effence d'un triangle ou d'un quarré. 

Il faut qu'un attribut ne répugne pas à l'ef- 
fence d'une chofe ; mais il ne femble pas 
néceflaire qu'il en dérive. Par exemple , pour 
qu'un animal puifFe avoir du fentiqient , il 
fuffit que le fentiment ne répugne pas à la 
matière organifée ; mais il ne faut pas que le 
fentiment foit un attribut néceflaire de la 



( 3 ) Ce paflage de Wplfn^cù. pas clair : sMl parle de Teflenct 
du triangle en général > les réflexions de M* de Voltaire font 
juftes ; mais 8*il parle de Teflence d*un triangle particulier 
donné » qu*on fait déjà être une figure déterminée , ce qu'il 
dit eft eiçact. Cependant il faut obferver que trois côtés , 
deux angles et un côté , un angle , un côté et la furface , &c. 
déterminent également un triangle : ainû toute détermination 
qui diftingae la chofe de toute autre » ferait également fon 
elfence. 
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matière organifée , car alors un arbre , un 
champignon, auraient du fentiment. 
Deïhypcu L'illuftre auteur favorife affez Leibnitz pour 
ihefcs. £j^jj.g Tapologie des hypothèfes. Si on appelle 
hypothèfes des recherches de la vérité , il en 
faut , fans doute. Je veux favoir combien de 
fois i5 eft contenu dans deux cents. Je fais 
Thypothèfe de 1 4 , et c'eft trop ; je fais celle 
de 1 3 , et c'eft trop peu : j'ajoute un refte à 1 3 , 
et je trouve mon compte. Voilà deux recher- 
ches , et je ne me fuis expofé fur aucune avant 
que j'aie découvert la vérité. Mais fuppofer 
rharmonie préétablie des monades , un enchaî- 
nement des chofes avec lequel on veut rendre 
raifon de tout , n'eft-ce pas bâtir des hypo- 
thèfes pires que les tourbillons de DefcarUs , 
et fes trois élémens ? Il faut faire en phyfique 
comme en géométrie , chercher la folution des 
problêmes , et ne croire qu'aux démonftrations. 
De l'ef. La quefiion de l'efpace n'a peut-être jamais 
pac€. ^j^ traitée avec plus de profondeur. On veuir 
ici avec Leibnitz qu'il n'y ait point d'efpace 
pur ; que par conféquent toute étendue foit 
matière ; qu'ainG la matière remplifle tout, 8cc, 
Leibnitz avait commencé autrefois par admettre 
l'efpace ; mais depuis qu'il fut le fécond inven- 
teur des fluxions , il nia la réalité de l'efpace , 
que Newton reconnaiflait. 
99 L'idée de l'efpace , dit - on dans ce 
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9f chapitre , vient de ce qu'on fait uniquement 
99 attention à la manière des êtres d'exifiec 
99 Tun hors de l'autre , et qu'on fe repréfente 
99 que cette coexiftence de pluGeurs êtres 
99 produit un certain ordre ou reffemblance 
9» dans leurmanière d'exifter , en forte qu'un de 
99 ces êtres étant pris pour le premier , un autre 
99 devient le fécond , un autre le troifiéme. f9 

C'eft ainfi que le célèbre profeffeur Wolf 
éclaircit les idées fimples. ' 

Le {^ige Locke s' étBÎt contenté de dire : J'avoue 
que j'ai acquis l'idée de l'efpace par la vue et 
par le toucher. 

La'queftion eft de favoir s'il y a un efpace 
pur , ou non. DffcarUs avança que la hiatière 
eft infinie , et que le vide eft impoflible. Si 
cela était, dieu ne peut donc anéantir un 
pouce de matière ; car alors il y aurait un 
pouce de vide. Or il eft affez extraordinaire 
de dire que celui qui a créé une matière infinie 
ne peut en anéantir un pouce. Les fectateurs 
de De/caries n'ayant jamais répondu à cet argu- 
ment , Leihnitz fortifia d'un autre côté cette 
opinion qui croulait de ce côté-là. 

II dit que, fi le monde a été créé dans l'ef- 
pace pur , il n'y a pas de raifon fuffifante pour- 
quoi ce monde eft dans telle partie de l'efpace 
plutôt que dans une autre; mai^ il parait que 
Leibnitz n'a pas fongé que dans le plein il n'y 
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a pas plus de raifon fuffifante pourquoi la 
moitié du monde qui eft à notre gauche n'eft 
pas à notre droite, Leibnitz voulait-il donner 
une raifon fuffifante de tout ce que dieu a 
fait ? c'eft beaucoup pour un homme. 

La raifon principale qui engagea Wallis , 
Newton , Clarke , Locke , et prefque tous les 
grands philofpphes à admettre Fefpace pur , 
eft rimpoflibilitc géométrique et phyfique 
qu'il y ait du mouvement dans le plein abfolu. 
Leibnitz , qui avait , comme on a dit , changé 
d'avis fur le vide , a toujours été obligé de 
dire que , dans le plein , le mouvement cir- 
culaire peut avoir lieu à caufe d'aine matière 
très- fine qui peut y circuler. 

Si on voulait bien fonger qu'une matière 
très - fine , infiniment preffée , devient une 
maffe infiniment dure , on trouverait ce mou- 
vement circulaire un peu diflBcile. 

Newton d'ailleurs a démontré que les mou- 
vemens céleftes ne peuvent s'opérer dans un 
fluide quelconque , et perfonne n'a jamais pu 
éluder cette démonftration , quelques efforts 
qu'on ait faits. Cette difficulté rend l'idée 
d'mi plein abfolu plus difficile qu'on n'aurait 
cru d'abord. 
Du temps. La queftion du temps eft a\iffi épineufe que 
celle de l'efpace , et eft traitée avec la même 
profondeur. On y explique le fentiment que 

Leibnitz 
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Leibnitz a embrafTë. Il penfait que , comme 
refpacc n'exifte poim , feloi^ lui , fans corps , 
le temps ne fub&fte point fans fucceiÊoa 
d'idées. 

Il faut remarquer que dans ce chapitre le 
temps eft pris pour la durée même , et cela 
ne peut y caufer de confufion , parce qu'en 
effet le temps eft une partie de la durée. 

Il s'agit donc de favoir fi la durée exifte 
indépendamment des êtres créés ; et fi elle 
exifte ainfi , Tillufire auteur remarque très-bien 
qu'on eft obligé de dire que la durée eft un 
attribut néceflaire. De-là auffi Newton croyait 
que l'efpace et la durée appartiennent nécef- 
fairément à dieu , qui eft prcfent par-tout et 
toujours. . i 

L'illuftre auteur reproche à C^r^^ , difciplo 
de Newton , d'avoir demandé à Leibnitz pour- 
quoi DIEU n'avait pas créé le monde fix mille 
ans plus tôt , et elle ajoute que Leibnitz n'eut 
pas de peine à renverfer cette objection du 
docteur anglais. C'eftau quiiuième article de 
fa quatrième réplique à Leibnitz que le docteur 
Clarke dit formellement : Il n'était pas impof- 
fible que DIEU créât le monde plu$ iot ou 
plus tard ; et Leibnitz fut fi embarrafle à répondre 
que , dans fon cinquième écrit, il avoue en ua 
endroit que la chofe eft poffible , et donné 
Blême pour le prouver une figure géométrique 

Phjjiqueyà'c. Tome IL *L 
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qui me paraît fort étfangère à c€tte*difpute ; 
et dans un autre endroit il nie que la chôfe 
foit poffible ; fur quoi le docteur Clarke remar- 
que , dans fon cinquième écrit , que le favant 
Leihnitz fe contredit un peu trop fouvent. ( 3 ) 
Quoi qu'il en foit , il paraît qu'il eft difficile 
aux leibnitziens de faire concevoir que dieu 
ne puifle pas détruire le monde dans neuf 
mille ans. Il peut donc le détruire plus tôt 
que plus tard ; il y a donc une durée et un 
temps indépendans des chofes fucceffives. La 
raifon luffifante qu'on oppofe à tous ces rai- 
fonnemens eft-elle bien fuffifante ? Si tous les 
inftans font égaux , dit -on, il n'y a pas de 
îaifon pourquoi dieu aurait créé ou détruirait 
en un inftant plutôt que dans un aufre : oû 
veut toujours juger dieu; mais ce n'eft pas 
à nous , ni d'infiruii^ fa caufe , ni de la juger. 
Toutes les parties de la durée fe reffemblent , 
je le veux ; donc d i e u , dit Leihnitz , ne peut 
choifir un inftant préférabtement à un autre. 
Je le nie ; DIEU ne peui-il pas avoir en lui- 
même mUle raifons fk)ur agir , et ne peut - il 

(3.)>Jtt AfifeiiVz s'eft contrçdit ici, ce ne peut tXrt qui 
parce qu'il n'ofa point prononcer ouvertement que le monde 
eft néceflàîreraent éternel ; cette éternité du monde eft un© 
cx)iiféquence ii palpable de fon fyftéme , qu'elle ne pouvait 
lui échapper ; U devint enfuite pIUs hardi. Le théologien 
Clarke a eu tott de fe moquer d'un philofophe à qui la crainte 
des perfécutions théologiqi^à ne permettait point d'avouer 
toutes les conféquences de fes opinions. 
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pa»y avoir une infinité de-rapports entre cha- 
cun de ces inftans et les idées de dieu , fan$ 
que nous les connaiflions ? 

Si , félon Leibnitz et fés fect^teurs , d i E ù 
n'a pu choifir un inftant de la durée plutôt 
qu'un autre pour créer ce monde , il efl donc 
créé de toute éternité. C'eft à eux à voir s'ils 
peuvent aifément comprendre cette éternité 
de la durée du monde , à qui D i E u a pourtant 
donné l'être. Avouons que , dans ces difcuf- , 
fions , nous fommes tous des aveugles qui 
difputent fur les couleurs ; mais on ne peut 
guère être aveugle , c'efl-à-dire , homme , avec 
plus d'efprit que Leibnitz , et fur-tout que 
l'auteur qiii Ta embelli ; le génie de cette per- 
foane illuftre eft affez éclairé pour douter dç 
beaucoup de chofes dont Leibnitz s'eft efiForcé 
de ne pas douter. ' • 

Leibnitz , cherchant un fyftême , trouva que Des être» 
perfonne n'avait dit encore que les corps né "P^^* 
font pas compofés de matière y et il le dit. 
Il lui parut qu'il devait rendre raifon de 
tout, et ne pouvant dire pourquoi la matière 
eft étendue , il avança qu'il fallait qu'elle fut 
compofée d'êtres qui ne le font point. Ep vain 
il eft démontré que la plus petite portion de 
matière eft divifible à l'infini ; il voulut que 
les élémens de la matière fuflent des êtres indi- 
vifibles , fimples et ne tenant nulle place. Il 

La 
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était mal-aifc de comprendre qu'un compofé , 
n'eût rien de foh compofant ; cette difficulté 
ne l'arrêta pas ; il fe fervit de la comparaifon 
d'une montre. Ce qui compofe une horloge 
n'efi pas horloge ; donc ce qui compofe la 
matière n'efi pas matière. Peut-être quelqu'un 
lui dit alors : Votre comparaifon de l'horloge 
n'eft guère concluante ; car vous favez bien 
<le quoi une horloge eft compofée , puifque 
vous l'avez vu faire ; mais vous n'avez point 
vu faire la matière; et c'eft un point fur lequel 
il ne vous cû pas trop perniis de deviner. 

Lâbnitz ayant donc créé fes êtres fimples ^ 
fes monades , il les diflribua en quatre clafTes ; 
il donna aux unes la perception par un feul P, 
et aux autres l'apperception par deux PP. H 
dit que chaque monade eft un miroir concen- 
trique deTunivers. Il veut que chaque monade 
ait un rapport avec tout le refîe du monde ; 
aînfi on a propofé ce problème à réfoudre : Un 
élément étant donné , en déterminer l'état 
préfent , pafle et futur de l'univers. Ce pro- 
blème eftréfolu par dieu feul. On pourrait 
encore ajouter que dieu feul fait la lolution 
de la plupart de nos queftions ; lui feul fait 
quand et pourquoi il créa le monde , pour- 
quoi il fit tourner les aftres d'un certain côté, 
pourquoi il fit un nombre déterminé d'efpèces, 
pourquoi le3 anges ont péché , ce que c'eft que 
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la matière et refptit , ce que c'eft que l'ame 
des animaux , comxxient le mouvement et la 
force motrice fe communiquent , ce que c'eft 
originairement que cette force , ce que l£eft 
que la yie , comment on digère , comment on 
dort, &c. 

L'aimable et refpectable auteur des Inftitu- 
tîons phyfiques a bien fenti Tinconvénieni du 
fyftême des monades , et elle dit , page 1 48 , 
qu'il a befoin d'être éclairci et d'être fauve du 
ridicule. Il n'y a eu encore ni aucun français 
ni aucun anglais , ni je crois aucun italien , qui 
ait adopté ces idées étrangères. Plufieurs alle- 
mands les ont foutenues , mais il eft à croire 
que c'eft pour exercer leur efprit , et par jeu 
plutô't que par conviction. 

J'ajouterai ici que, pour rendre le roman 
complet, Leibniiz imagina que notre corps 
étant compofé d'une infinité de monades d'une 
efpèce , la monade de notre ame eft d'une autre 
efpèce ; que notre ame n'agit aucunement fur 
notre corps, ni le corps fur elle ; que ce font 
deux automates qui vont chacun à part , à peu- 
près comme dan$ certains fermoirs burlefques 
un homme prêche tandis que l'autre fait des 
geftes ; qu'ainfi , par exemple , la main de 
Nevitan écrivit mécaniquement le calcul des 
fluxions , tandis que fa moaade était mon- 
tée féparément pour penfer au calcul : cela 

L 3 
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«'appelle rharmonîe préétablie ; etrautenrdcs 
Inflitutîons phyfiques n'a pas voulu encore 
expofer ce fentiment ; elle a voulu y préparer 
les efprits. 
Deiana- gi On doit être content de cet art , de cette 
corps, élégance , avec lefquels . Tillufire auteur a 
rendu compte de tous ces fentimens extraor- 
dinaires , on ne doit pas moins admirer les 
ménagcmens et les précautions ingénieufes 
dont elle colore les idées de Leibnitz fur la 
nature des corps. 

Ces corps étendus étant compofés de mona- 
des non étendues , c'eft toujours à ces monades 
qu'il en faut revenir. Il n'y a point de corps 
qui n'ait à la fois étendue , force active et forte 
paflîve : voilà , difent les leibnitziens , la nature 
des torps ; mais c'eft aux monades à qui appai^ 
tient de droit la force active et paflive- 

II eft encore ici afFez étrange que les monades 
étant les feules fubftances , les corps aient 
l'étendue pour eux et les monades aient la 
force. Ces monades font toujours en mouve- 
ment , quoique ne tenant point de place ; et 
c'eft des mouvemens d'une infinité de monades 
qu'un boulet de canon reçoit le fien. Voilà 
donc le mouvement effentiel , non pas tout-à- 
fait à la matière , mais aux êtres intangibles 
et inétendus qui compofent la matière. Ces 
9ionades ont un principe actif, qui eft la raifon 
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fuffifante pourquoi un corp^ en pouflfe un autre ; 
et un princ^e paffif , qui. rend auffi une raifon 
très-fuffifante pourquoi les corps réfiftent. Il 
faut avoir tout Tefprit de la perfonne. qui a 
fait les Inftitutions pbyfiques , pour répandre 
quelque clarté fur des chofes qui paraiiTent: 
fi obfcures. 

ChacuijL de ces fujets fait un article à part, Deladîvî- 
et on reconuait par- tout la même méthode et ^*>*^*'^ > 
la même éiégapce. Les découvertes de GaliUe porofité', 
fur la pefanteur et fur la chute djBS corps font "«"vc- 
fur-tout mifes dan« un jour très - lumineux, fantem. 
L'auteur paraît là plus à fpn aife qu'ailleurs , 
puifqu'il n'y a que. des vérités^ à déve- 
lopper. 

. L'auteur s'élève ici fort au-deffus de ce qu'ellç Les <W- 
appelle modeftementinflitutions. On voit dans ^^^^«'^^s 
ce Chapitre comment Newton decouvnt cette fur la pc- 
vérité fi admirable , et fi inconnue jufqu'àhii , **"'«"• 
que la même force qui opère la pefanteur fur 
la terre , fait tourner les globes céleftes dans 
leurs orbites. Kepler avait préparé la voie à 
cette recherche , et quelques expériences faites 
par des aftronomes français déterminèrent 
Newton à la faire. Ce n'eft. point un fyftême 
imaginaire et métaphyfique qu'il ait tâché de 
rendre probable par des raifons fpécieufes , 
'c'eftunedémonftradon tirée de la plus fublime 
géométrie , c'eft TeflFort de l'efprit humain , 

L 4 
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c'cft une loi de la nature que Newton a déve- 
loppée ; il n'y a ici ni monade , ni harmonie 
préétablie , ni principe des indifcemables , ni 
aucune de ces hypothèfes philofophiques , qui 
femblent faitespour détourner les hommes du 
chemin du vrai , et qui ont égaré l'antiquité <, 
Defcartes et Leibnitz, 
pe rat- JVeti;/(>n, avant découvert etdémontréqu'une 

traction . tri i a ? . - 

newto- pierre retombe fur la terre par la même loi qui 
nUnnc. f^ij. tourner Saturne autour du foleil , fec. 
appela ce phénomène attraction, gravitation : 
enfuite il démontra qu'aucun fltiide et aucune 
loi du mouvement ne peuvent être caufe de 
cette gravitatioa. 

Il démontre encore que cette gravitation 
eft dans toutes les parties de la matière, à peu- 
près de même que les parties d'un corps en 
mouvement font toutes en mouvement. 

Newton , dans fes recherches fur l'optique , 
déploya ce même efprit d'invention qui s'ap- 
puie fur des^ vérités inconteftables , entière- 
ment oppofé à cet efprit d'invention qui fe 
joue dans des hypothèfes. Il trouva entre les 
corps et la lumière une attraction nouvelle , 
dont jamais on ne s'était aperçu avant lui. Il 
trouva encore , par l'expérience , d'autres 
' attractions , comme, par exemple, entre deux 
petites boules de criftal , qui , preflées l'une 
contre l'autre , acquièrent une force de huit 
onces , 8cc. 8cc. 
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Mille gens ont voulu rendre raifon de toutes 
ces découvertes ; ceux fur^out qui n'en ont 
jamais fait ont tous fait des fyftêmes. Newton 
feul s'en eft ténu aux ventés , peut-être inex- 
plicables,qu^il a trouvées, La même fupériorité 
de génie , qui lui a £ùt connaître ces nouveaux 
fecrets de la création , l'a empêché d'en affigner 
la caufe. Il lui a paru trés-vraifemblable que ^ 
cette attraction eft elle-:mêm€ une caufe pre- 
mière , dépendante de celui qui feul a tout 
&it. C'eft fur quoi ceux qui en Allemagne ont 
pris le parti de Leibnitz fe font élevés ; et notre 
illuftre auteur a la complaifance pour eux de 
prêter de la force à leurs objections. Un corps 
ne peut fe mouvoir , dit -elle , vers un autre , 
fans tjuHl arrive à ce corps aucun changexpent, 
ce changement ne peut venir que de l'un des 
deux coips , ou que du milieu qui les fépare : 
or , il n'y a aucune raifon pour qu'un corps 
agîffe fur un autre fans le toucher , il n'y a 
aucune raifon de fon attraction dans le milieu 
qui les fépare , puifque les newtoniens difent 
que ce milieu eft vide ; donc Fattraction étant 
fens raifon fuffifante , il n'y a point d'at- 
traction. 

Les newtoniens répondront que l'attraction, 
la gravitation, quelle qu'elle foit , étant réelle 
et démontrée, aucune difficulté ne peut l'ébran* 
1er, et q[u'étant tout de même démontré 
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qu'aucun fluide ne peut caufer cette attirât- 
tion , qui fubfifie entre les corps céleftes , la 
raifon fuffifante eft bien loin de fuffire à prou- 
ver que les corps ne peuvent s'attirer faus 
milieu. 

Un newtonien fera encore aflez fort s'il prie 
feulement un leibnitzien de faire un moment 
d'attention à ce que nous fournies ^ et à ce^ 
qui nous environne. Nous penfons ^ nous 
éprouvons des fenfations , nous mettons des 
corps en mouvement, les corps agiifent fur nos 
âmes , &c. Quelle raifon fuffifante , je vous 
prie, me trouverez-vous de ce que^a matière 
influe fur ma penfée , et ma penfée fur elle ? 
quel milieu y a-t-iLentre mon ame et une 
corde de clavecin qui rcfonne ? quelle caufe 
a- t-on jamais pu alléguer de ce que l'air, frappé 
donne à une ame l'idée et le fentiment du 
fon ? N'êtes-vous pas forcé d'avouer que dieu 
l'a voulu ainfi ? Que ne vous foumettez-vous 
de même quand Newton démontre que dieu 
a donné à la matière la propriété de la gravi-^ 
tation. 

Lorfqu'on aura trouvé quelque bonne raifon 
mécanique de cette propriété , on rendra fer- 
vice aux hommes en la publiant ; mais depuis 
foixante et dix ans que les plus grands philo- 
fophes cherchent cette caufe , ils n'ont rien 
trouvé. Tenons-nous-en donc à l'attraction 
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jufqu'à ce que dieu en révèle la raifon fuffi- 
fantc à quelque leibnitzien. 

Les découvertes de Galilée et (ÏHuyghens ^^s plant 
font expliquées ici avec une clarté qui fait cTe» pen- 
bien voir que ce ne font point là des hypo- duics, des 
thèfes , lefquelles laiffent toujours l'efprit ^^^'' 
égaré et incertain , mais des vérités mathé- 
matiques qui entraînent la conviction. 

Je me hâte de venir à ce dernier chapitre. I>« l« 
On y prête de nouvelles armes au fentiment °con>«.* 
de Leibnitz ; c'eft Camille qui vient aUfecours 
de Tumus^ ou Minerve au fecours d'Wj^ 
Cette difpute fur les forces actives , qui 
partage aujourd'hui l'Europe , n'a jamais 
exercé de plus illuftres nlîins qu'aujour- 
d'hui. La dame refpectable dont je parle, 
et madame la princefle de Columhrano ^ ont 
toutes deux fuivi Tétendard de Leibniiz, 
non pas comme les femmes prennent d'or- 
dinaire parti pour des théologiens, par faî- 
blefle , par goût , et avec une opiniâtreté 
fondée fur leur ignorance , et fouvent fur 
celle de leurs maîtres. Elles ont écrit Tune 
et l'autre en mathématiciennes , et toutes 
deux avec des vues nouvelles. Il n'eft ici 
queftion que du chapitre de notre illufire 
françaife ; c'eft un des plus forts et des plus 
féduifans de cet ouvrage profond. ^ 

Four mettre hs lecteurs au fait; il cft bon 
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«le dire ici que nous appelons force d'un corps 
en mouvement , l'action de ce corps ; c'eft fa 
mafle qui agit , c'eft avec de la vîteffe qu'agit 
cette maffe , c'efi dans un temps plus ou moins 
long qu'agit cette vîteffe ; ainfi on a toujours 
fupputé la force motrice des corps par leur 
maffe multipliée , par leur viteffe appliquée 
au temps. Une puiffance qui preffe, et donne 
une vîteffe à un corps , lui donne une force 
motrice ; deux puiffances qui le preffent en 
même temps , et qui lui donnent deux degrés 
de viteffe , lui en donnent deux de force ; et 
dans deux temps, elles lui en donneront quatre 
de force. Cela parut clair et démontré à tous 
les mathématiciens. 

Newton fut^ fur ce point, de l'avis de 
Defcartes ; et l'expérience dans toutes les par- 
ties des mécaniques fut d'accord avec leurs 
démonftrations. 

Mais Leibnkz ayant befoin que cette théorie 
ne fût pas vraie , aJinrqu'il y eût toujours égale 
quantité de force dans la nature , prétendit 
qu'on s'était trompé jufque4à, et qu'on aurait 
dû eftimer la force motrice des corps en mou^ 
vement par le quarré de leurs viteffes multi* 
pliées par leurs maffes ; et avec cette manière 
de compter, Leibnitz trouvait qu'en effet il fe 
perdait du mouvement dans la nature , mais 
qu'il pouvait bien ne fe perdre point de force. 
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Le docteur Clarke , illuftre élève de Jfewton^ 
traita <:e fentiment de Leihnkz avec beaucoup 
de hauteur , et lui reprocha , fans détour , 
que fes fophifmes étaient indignes d^un 
philofophe. 

Il difcuta cette queftion dans la cinquième 
réplique à Leibnitz , qui roulait d'ailleurs fur 
d'autres fujets importans. 

Il fit voir qu'il eft impoffible d'omettre le 
temps ; que quand un corps tombe par la 
force de la gravité , il reçoit en temps égaux, 
des degrés de vitefle égaux. 

U répondit à toutes les objections qui fc 
réduifent à celle-ci : Qu'un mobile tombe de 
la hauteur trois, il fait efifet comme trois ; qu'il 
tombe de la hauteur fix , il agit comme fix , 
o'eft-à-dire, il agit en raifon de fes hauteur^; 
mais ces hauteurs font comme le quarré de 
fes vîtefles ; donc , difent les partifans de 
. Leibnitz , qui l'ont éclairci depuis , un mobile 
agit comme le quarré de fes vîtefles 5 donc fa 
force eft comme le quarré. 

Samuel Clarke renverfa, dis -je, toutes ces 
objections en fefant voir de quoi eft compofé 
ce quarré. Un corps parcourt un efpace , cet 
efpace eft le produit de fa vîtefle par le temps : 
or le temps et la vîtefle font égaux ; donc il 
eft évident que ce quarré de la vîtefle n'cft 
autre cbofe que le temps lui-même , multipliç 
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OU par lui-même , ou par cette vîteïTe ; ce qui 
rend parfaitement raifon de ce quarré , qui 
étonnait M. de Fontenelle , en 1 7 2 1 . D'où 
viendrait , dit-il , ce quarré ? On voit claire- 
ment ici d'où il vient. 

Mais on ne voit guère d'abord comment, 
après une pareille explication, il y avait encore 
lieu de difputer. L'émulation qui régnait alors 
entre les Anglais et les amis de Leibnitz , enga- 
gea un des plus grands mathématiciens de 
l'Europe, le célèbre Jean Bernouilli, à fecourir 
Leibnitz : tout ce qui porte le nom de Bernouilli 
cftphilofophe.Tous combat tirent pour L«^mVz, 
hors un d'eux qui tient fermement pour l'an- 
cienne opinion. 

C'était une guerre , et on fe fervit d'arti- 
fices. Une de fes rufes qui firent le plus d'im- 
preflion ,iut celle-ci : 

. Que le corps A (figure 53 ) foit pouffé par 
deux puiffances. à la fois en A B , et en A E^ 
On fait qu'il décrit la diagonale A D : or la 
puiffance en A B n'augmente ni ne diminue 
la puiOknce A E , et pareillement A E ne 
diminue ni n'augmente A B ; donc le mobile 
a une force compofée de A B et de A E ; mais 
le quarré de A B et de A E , pris enfemble , 
font jufte le quarré de cette diagonale , et ce 
quarré exprime la vîteffe du mobile ; donc la 
jforce de ce mobile, çft fa maffe p^r Iç quarré 
de fa vîtçffç. 
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Mais on fif voir bientôt la fupercherie d€ 
ce raifonnement très- captieux. 

Il eft bien vrai que A^ et AE ne fe nuifent 
point , tant qn'ils vont chacun dans leur direc- 
tion ; mais dès que le corps A èft porté dans 
la diagonale , ils fe nuifent ; car décompofez 
fon mouvement une féconde fois , réfolvez la 
force A E en A F , et F E , (figure 54 ) de 
forte que AE devienne à fon tour diagonale 
d'un nouveau rectangle. Réfolvez de même 
A B en A D , et en B D , il eft clair que les 
forces A D, A F fe détruifefnt. Que refte-t-îl 
donc de force au corps ? il lui refte F E d'un 
côté , et B D de l'autre ; donc il n'a pas la 
force de A B , et de A E, réunies , comme on 
le prétendait ; donc , Sôc. 

Il y avait beaucoup de fineffe dans la diffi- 
culte , et il y en a encore plus dans la réponfe ; 
elle eft de M. Jurin , l'un des meilleurs phy- 
ficiens d'Angleterre. . 

'' M. Jurin\ pour épargner tout calcul, toute 
décompofition , et 'pour faire voir encore plus 
clairement , s'il eft pofEble , comment detix 
vîtefles en un même temps ne donnent 
qu'une ' force double , imagina cette expé- 
rience. * ' • ^ - ^ • 

Qu'on fafle mouvoir aveic l'aide d'un refFort 
uhé'ballë avec un degré de vîtefle quelconàueî 
qufehfuite ce degré étant bien cdnftitél le 
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reflbrt biçn rétabli ^ la balle en repos i on 
donne à la table nn mouvement égal à celui 
que le reflbrt communique à la boule ; c*eft- 
à-dire qu'on fafle en même temps mouvoir 
la boule avec la vîtefle i , et la table avec la 
vîtefle I : il eft clair qu'alors la boule acquerra 
deux vîtefles et Amplement deux forces ; donc, 
quand il n'y a pas plufieurs temps diiFérens à 
confidérer, il faut ne recoimaitre dans les corps 
mobiles d'autre force que celle de leur mafle 
par leur vîtefle. 

L'illuflre auteur, engagée aux leibnitziens, 
a voulu contredire cette expérience. Voici , 
dit- elle , en quoi conlifte le vice du raifonne- 
ment de M. Jurin. 

Suppofons , pour plus de facilité , au lieu du 
plan mobile-de M, Jurin , un bateau A B , qui 
avance fur la rivière avec la vîtefle i ; et le 
mobile P tranfporté avec le b?iteau : ce mobile 
acquiert la même vîtefle que le bateau. Sup- 
pofons. un rçflbrt capable de donner cette 
vîtefle I hors du bateau , il ne la lui donner^, 
plus , car l'appui du reflbrt dans le bateau n'eft 
pas inébranlable , 8cc. 

Il eft vrai que cette expérience peut être 
fujette à cette difficulté , et qu'il y axura une 
petite diminution de force dans l'action du 
leffOjCt 5 parce qup le bateau cédera x^n peu à 
l'effort du reflbrt;; cela fera peut-être un dix- 
millième 
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millième de différence ; ainfi le mobile aura 
deux de force moins un dix -millième ; mais 
certainement cette diminution de force ne 
fera pas qu'il aura le quarré de deux , c'eft- 
à-dire quatre , et il n^ a pas d'apparence que 
pour avoir perdu quelque chofe , il ait gagné 
plus du double. 

D'ailleurs il eft très-aifé de faire cette expé- 
rience, en attachant le reflbrtàune muraille, 
et en le détendant contre le mobile qui fera 
fur la table. A cela il n'y a rien à répondre , 
et il faut abfolument fe rendre à cette démonf- 
tration expérimentale de M. Jurin. 

Il paraît que les expériences qui fe font en 
temps égaux favorifent auffi pleinement l'an- 
cienne doctrine , que deux corps qui font en 
raifon réciproque de leur mafle et de leur 
vîteffe viennent fe choquer ; s'il fallait eftimer 
la force motrice par le quarré de la vîteffe , il 
fe trouverait que le mobile avec loo de maffe 
et I de vîteffe , rencontrant celui qui aurait 
cent de vîteffe et un de maffe , en ferait prodi- 
gieufement repouffé , ce qui n'arrive jamais ; 
car fi les deux mobiles font fans reffort , ils 
fe joignent et s'arrêtent , s'ils font flexibles 
ils rejailliffent également. Les leibnitziens ont 
tâché de ramener ce phénomène à leur fyf- 
tême , en difant que les cent de vîteffe fc 

Thjfique , ire. Tome II. • M 
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confument dans les cnfoncemcns qu'ils pro- 
duiFcnt dans le corps qui a cent de mafle. 

Mais on répond aifément à cette évafion, 
que le corps qui fouffre ces enfoncemens fe 
rétablit s'il eft à reflbrt , et rend toute cette 
force qu'il a reçue , et s'il n'eft pas à reflbrt 
il doit être entraîné par le corps qui l'enfonce; 
car le corps cent ^ fuppofé non élaftique ^ 
n'ayant qu'un de vîtefle , réfifte bien par fes 
cent de mafle aux cent de vitefle du corps i ; 
mais il ne peut réfifter aux tent fois cent qu'on 
fuppofe au corps choquant , il faudrait alors 
qu'il cédât , et c'eft ce qui n'arrive jamais. 

Enfin , M. Jurin ayant fait voir démonftra- 
tivement qu'il faut toujours faire mention du 
temps , et ayant imaginé cette expérience hors 
de toute exception, dans laquelle deux viteflet 
en un temps ne donnent qu'une force double, 
a défiépubliquement tous fes adverfaires d'ima- 
giner un feul cas où une vîtefle double pût en 
un temps donner quatre de force , et il a pro- 
mis de fe rendre le difciple de quiconque 
refondrait ce problème. On a entrepris de le 
réfoudre d'une manière extrêmement ingé* 
nieufe. 

On fuppofe une boule qui ait un de mafle 
ctdeux de vîtefle, ctquirencontredeuxboules, 
dont chacune a deux de mafle, de façon que 
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la tmSk I communique tout Ton mouvement 
par le choc à ces maflès doubles : or ^ dit-on ^ 
fi cette mafle i , qui a deux de vîtelTe , com- 
mimique à chacune des mafTes doubles un de 
viteflTe , chacune de ces maffes doubles aura 
donc deiix de force , ce qui fait quatre ; la 
boulç I , qui, n'avait que deux de force , aura 
donc donné plus qu'elle n'avait. Voila donc, 
peut-on dire , une abfurdité dans l'ancien fyf- 
têœe , mais dans le nouveau le compte fe 
trouve jufte ; car la boule i , avec deux de 
vîteflTe , aura eu quatre de force y et n'a donné 
précifément que ce qu'elle pofledait. 

Il faut voir maintenant fi M. Jurin (e rendra 
à cet argument , et s'il fe fera le difciple de 
celui qui en eft l'auteur. Je crois qu'il ne lui 
fera pas difficile de répondre» Soient dans cç 
cercle les trois boules ; la boule i choque les 
boules 2 fous un angle de 60 degrés ; la boule 
I avec 2 de vîtefle eût parcouru en un feul 
•temps deux fois le rayon du cercle- 
. Les boules 2 , avec chaciine i de vîtefle , 
parcourent en un même temps lo rayon D C , 
et le rayon I G ; donc les deux boules ne font 
en un même temps dans la direction du rayon 
que ce qu'eût fait la boule i ; il n'y a de plus 
que les deux forces latérales en fens contraire ; 
excédant de forces qu'on ne peut expliquer 
par cette maiûére de les évaluer , puifqu'il 

M % 
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cxîfte dans les corps durs, où la loi de la confier- 
yation des forces vives n'cft pas obfervée. 

On trouve également une folutîon pour le 
cas qu*on rapporte de M. Herman, Que la 
boule I , dit-on, qui a 8 de vîtcffe , rencontre 
la maffe 3 , elle lui donnera i de vîtefle , et 
gardera i. Voilà donc quatre de force qui 
femblent naître de s, et cette boule i a donné, 
dit-on, ce qu^elle n'avait pas. 

Non , elle n'a pas donné ce qu'elle n'avait 
pas. Si la boule 3 , avec cette unité de vîtefle 
reçue , agit enfuite comme 3 , et la boule avec 
l'unité de vîtefle qui lui refie, agit comme i^ 
il faut obfervet que cette augmentation de 
force n'a lieu ici que parce que lés boules 
ont un mouvement en fens contraire , phé- 
nomène dont l'élafiicité de ces corps eft la 
caufe ; on trouverait , en fuppofant les corps 
durs dans des hypothèfes où il fe produirait 
une augmentation de force , que la mefure 
des forces propofée par Leibnttz n'expliquerait 
pas , et tous ces exemples prouvent feulement 
que le principe de la conferyation des forces 
vives a lieu dans les corps élaiUques. (*) 
Qu»ti fe II me paraît évident que fi la force cft pro- 
perddeiapQj.jjQjjjjglle ^^^ mouvcment , il fe perd de 

la.force , puifqu'il fe perd du mouvement. 
( « ) Voyei le» MUmtnt de la pkih/opkit 4e JVnv/M. 
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L'exemple rapporté par le grand Newton , à 
la fin de fon Optique , demeure inconteftable. 

Donc , s'il fe perd à tout moment de la force 
dans la nature , il faut un principe qui la 
renouvelle ;.ce principe n'eft-il pas llattrac- 
tion , quelle que puifTe être la caufe de 
l'attraction ? 

J'ai non -feulement fait l'analyfe la plus Refumë. 
exacte que j'ai pu de l'ouvrage le plus métho- 
dique , le plus ingénieux et le mieux'écrit qui 
ait paru en faveur de Leibnitz ; j'ai pris la 
liberté d'y joindre mes doutes , que les lec- 
teurs pourront éclaircîr ; je n'ai point touché 
aux objections que rilluftre auteur a adreflees 
à M. de Mairan , dans le chapitre de la force 
des corps : c'eft à ce philofophe à répondre , 
et on attend avec impatience les Solutions 
qu'il doit donner des difl&ctiltés qu'on lui fait. 
Je croirais lui faire tort en répondant pour lui, 
il eft feul digne d'une telle adverfaire. La 
vérité gagnera fans doute à ces contradictions 
qui ne doivent fervir qu'à l'éclaircir ; et ce 
fera un modèle de la difpute littéraire la plus 
profonde et la plus polie. 
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MEMOIRE 

SUR UN OUVRAGE DE PHYSIQUE 
DE MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

Lequel a concouru pour le prix de V académie 
desfciences,en iy^8 ; par M. de Voltaire. 

jLàE public a vu cette année un des événe- 
mens les plus honorables pour les beaux arts* 
De près de trente differtations préfentées par 
les meilleurs philo fophes de TEurope^pour les 
prix que l'académie des fciences devait diftri- 
huer Tannée 1 738 , il n'y en eut que cinq qui 
concoururent , et Tune de ces cinq était d'une 
dame dont le haut rang eft le moindre avantage. 

L'académie des fciences a jugé cette pièce 
digne de Timpreflion, et vient de la jomdrc 
à celles qui ont eu le prix. On fait' que c'eft 
en effet être couronné , que d'être imprime 
par ordre de cette compagnie. 

Le premier prix d'éloquence que donna 
l'académie française , fut remporté par une 
perfonne du même fexe. Le difcours fur la 
gloire , compofé par niademoifelle icuim, fer» 
long-temps mémoiable par cette raifon. 

Phyjique , à-c. Tome II. * N 
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Mais on peut dire fansr flatterie , que TEffiâ 
de phyfique de Filluflre dame dont il eft ici 
queftion , eft autant au-deflus du difcours de 
mademoifelle Scudéri , que les véritables con- 
naiflances font au-deflus de Part de la parole, 
fans qu'on prétende en cela diminuer Ic^ 
mérite de l'éloquence. 

Le fujet était la nafure du feu et fa propa^ 
gation. 

L'ouvrage dont je rends compte eft fondé 
> en partie fur les idées du grand Newton , fur 
celles du célèbre M. s^Gravefende, actuelle- 
ment vivant , mais fur-tout fur les expériences 
et les découvertes de M. Boerhaavé qui-, dans 
fa chimie , a traité à fond cette madère , et 
l'Europe favante fait avec quel fuccès. 

Il eft vrai que ces notions ne font pas géné- 
ralement goûtées par meflieurs de l'académie 
des fciences ; et quoique l'académie en corps 
n'adopte aucun fyftême , cependant il eft 
impoffibje que les académiciens n'adjugent 
pas le prix aux opinions les plus conformes 
aux leurs. 

Car , toutes chofes d'ailleurs égales , qui 
peut nous plaire que celui qui eft de notre 
avis ? 

Ceft ainfi qu'on couronna, il y a quelques 
années , un boa ouvrage du révértod père 
Maziire , dans lequel il dit qu'^n ne s'avjfers 
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plus d'admettre déformais les forces vives , eU cal- 
culer la quantité du mouvement par le produit de 
la foajfe et du quarré de la viteffe; calcul aflez 
profcrit alors dans Facadcmie; mais cette 
même académie fit auffi imprimer l'excellente 
diflertation de M. Bemouilli^ quia mis le fen- . 
timent contraire dans un fi beau jour , qu'aui- 
jourd'huiplufieuTs académiciens ne font nulle 
difficulté d'admettre les forces vives , et le 
quarré de cette vîtefle. 

Voici à peu-près un cas pareil : le révérend 
père fiefc^ jéfuite, ailure dans la diflertation , 
qui a remporté un des prix , que le feu élé- 
mentaire eft une chimère , parce quon nen a 
jamais vu , et que le feu ejt un mixte compofé de 
fels , defoufre^ £air et de matière éthérée. 

Le révérend père traite donc de chimères les 
admirables idées de Boerhaave; nous fommes 
bien loin de vouloir abaifler Touvrage du 
favant jéfuite , que nous efiimons fincèrement; 
mais nous penfons , avec la plupart des plus 
grands phyficiens de l'Europe , qu'il eft abso- 
lument iinpoflible que le feu foit un mixte. 
Nous ne nous arrêtons pas beaucoup à 
combattre cette idée; ({xionne doit point admettre 
le feu élémentaire , parce qu'il efi invifble ; car 
l'air fft fouvent invifible, et cependant il 
exifte. La matière éthérée cft bien invifible « 
bien douteufe ; cependant le révérend père 

N s 
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Tadmet. Il ne paraît pas vrai non plus que 
nos yeux voient le feu ; car il n'y a point de 
feu plus ardent fur la terre que la pointe du 
cône lumineux au foyer d'un verre ardent. 
Cependant , comme le remarque très - bien 
la dame illuftre qui a fait tant d'honneur au 
fentimçnt de Boerhaave , on ne voit jamais ce 
feu que lorfqu'il touche quelque objet. Nous 
voyons les chofes matérielles embrafées ; mais~ 
pour le feu qui les embrafe , il eft prouvé que 
nous ne le voyons jamais : car il n'y a pas 
deux fortes de feu. Cet être qui dilate tout, 
qui échauffe tout , ou qui éclaire tout , «ft le 
même que la lumière : or la lumière fert à 
faire voir, et n'eft elle-même jamais aperçue ; 
donc nous n'apercevons jamais le feu pur, 
qui eft la même chofe que la lumière. ( i ) 

Mais pour être convaincu que le feu ne 
faurait être un mixte produit par d'autres 
mixtes ,.il me fuffit de faire les réflexions 
fuiyantes : 

Qu'entendez-vous par ce mot produire 7 Si 
le feu n'eft que développé , n'eft que déli- 
vré de la pïifon où il était lorf qu'il commença 
à paraître , il exiftait donc déjà ; il y avait donc 



( 1 ) On fent qu'on peut dire dans un autre fens que nous 
ne voyons que la lunrière ; mais nous rapportons toujours la 
feniation à un autre objpt , et cela fufi&t pour détruire le rai- 
fonnement du père Lozeran de Fiefc, 
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une fubfiance de feu , un feu élémentaire 
caché dan$ les corps dont il échappe. 

Si le feu eft un mixte compofé des corps 
qui.Ie produisent , il retient donc la fubftance 
de tous les corps ; la lumière eft donc "de 
Fhuile , du fel , du foufre ; elle eft donc 
raffemblage de tous les corps. Cet être fi 
fimple , fi différent des autres êtres , eft donc 
le réfultat d'une infinité de chofes auxquelles 
il ne reflemble en rien. N'y aurait-il pas dans 
cette idée^|e contradiction manifefte? et 
n'eft-il pas^ron Dngulier que dans un temps 
où la.philofophic enfeigne aux hommes qu'un 
brin d'herbe ne faurait être produit , et que 
fon germe doit être aufli ancien que k monde, 
on puiffe dire que le feu répandu dans toute 
la nature eft une production de fçls, de foufre 
et de la matière éthérée? Quoi! je ferai con- 
traint d'avouer que tout l'arrangement , que 
tout le mouvement poffible ne pourront jamais 
former un grain de moutarde , et j'oferais 
aflurer que Te mouvement de quelques végé- 
taux , et d'une prétendue matière éthérée , 
fait fortir du néant cette fubftance de feu , et 
cette même fubftance inaltérable que le foleil 
nous envoie , qui a des propriétés fi éton* 
nantes, fi confiantes , qui feule s'infléchit vers 
les corps , fe réfracte feule , et feule produit 
un nombre fixe de couleurs primitives. 

N 3 
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<^ue cette idée du fameux Boerhaavê et des 
philofophes modernes eft belle , c^eft-à-dire ^ 
vraie , que rien ne Je peut changer en rien! Nos 
corps fe détruifent à la vérité ; mais les chofes 
dont ils font compofés reftent à jamais les 
mêmes. Jamais Teau ne devient terre ; jamais 
la terre ne devient eau. Il faut avouer que le 
grand Newton fut trompé par une fauflc expé- 
rience , quand il crut que Teau pouvait ie 
changer en terre. Les expériences deJBoerAâât/^ 
ont prouvé le contraire. Le feu^ comme les 
autres élémens des corps ; il n'eftjSnais produit 
d'un autre, et n'en produit aucun. Cette idée 
fi philofophique , fi vraie , s'accorde encore 
mieux que toute autre avec la puiflantefagefle 
de celui qui a tout créé , et qui a répandu 
dans Tunivers une foule incroyable d'êtres » 
lefquels peuvent bien fe confondre, aider au 
développement les uns des autres , mais ne 
peuvent jamais fe convertir en d'autres fub- 
fiances. 

Je prie chaque lecteur d'approfondir cette 
opinion , et de voir fi elle tire fa fublimité 
d'une autre fource que de la vérité. 

A cette vérité, l'illuftre auteur ajoute l'opi- 
nion que le feu n'eft point pefant ; et j'avoue 
que , quoique j'aie embrafle l'opinion contraire 
après les Boerhaavê et les Mtiffchembroeck ^ je 
fuis fort ébranlé par les raifpns qu'on voit dans 
la diflertation. 
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Je ne fais fi toutes les autres matières ayant 
reçu de DIEU la propriété de la gravitation , 
il n'était pas néceflaire qu'il y en eût une qui 
fervît à défunir continuellement des corps 
que la gravitation tend à réunir fans c^^e. Le 
feu pourrait bien être Tunique agent qui divife 
tout ce que le refte aflemble. Au moins , fi le 
feu cft pefant, on doit ctrç fort incertain fur 
les expériences quiparaiflent dépofer en faveur 
de fon poids , et qui toutes , en prouvant trop , 
ne prouvent rien. Il eft beau de fe défier de 
l'expérience même. 

L'illuftre auteur femble prouver par Texpé- 
rience et par le raifonnement , que le feu tend 
toujours à l'équilibre , et qu'il eft également 
répandu dans tout l'efpace. £lle examine 
enfuite comment il s'éteint , comment la glace 
fe forme ; et il eft à croire que ces recherches , 
fi bien faites et fi bien expofées , auraient eu 
le prix , fi on n'y avait pas ajouté une opinion 
trop hardie. 

Cette opinion eft que le feu n'eft ni efprit 
ni matière. C^eft fans doute élargir la fphère 
de l'efprit humain et de la nature , que de 
reconnaître dans le Créateur la puiffance de 
former une infinité de fubflances qui ne tien- 
nent ni à cet être purement penfant , dont nous 
ne connaiffons rien , finon la penfée , ni à cet 
être étendu , 'dont nous ne connaiflons guère 

N 4 
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que retendue divifible , figurable et mobile. 
Mais il eft bien hardi peut-être de refufcr le 
nom de ipatiëre au feu qui divife la matière , 
et qui agit comme toute matière par fon 
mouvement. 

Quoi qu'il en foit de cette idée , le refte 
n'en eft ni moins exact ni moins vrai. Tout 
le phyfique du feu refte le même. Toutes fes 
propriétés fubfiftent , et je ne connais d'erreurs 
capitales en phyfique que celles qui vous 
donnent une faufte économie de la nature. 
Or qu'importe que la lumière foit un être 
à part , ou un être fcmblable à la matière , 
pourvu qu'on démontre que c'eft un élément 
doué de propriétés qui n'appartiennent qu'à 
lui? C'eft par-là qu'il faut confidércr cette 
differtation; elle ferait très-eftimable , fi ellô 
était de la main d'un philofophe uniquement 
occupé de ces recherches ; mais qu'une dame, 
attachée d'ailleurs à des foins domeftiques , au 
gouvernement d'une famille , et à beaucoup 
d'affaires , ait compofé un tel ouvrage , je ne 
fais rien de fi glorieux pour fon fexe , et pour 
le temps éclairé dans lequel nous vivons. 

Un des plus fages philofophes de nos jours , 
M. l'abbé Contt^ noble vénitien, qui a cultivé 
toujours la poëfie et les mathématiques , ayant 
lu l'ouvrage de cette dame , ne put s'empê- 
cher de faire fur le champ ces vers italiens , 
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qui font également honneur , et au poète et 
à madame la marquife du Châtelet, 

Si d'Urania , c d'Amor quefta è la figlîa , 

Cui del bel globo la cuftodia diero 
L'infallibili parche , e 1 fommo impero , 
Su tutta lamorofa ampia famiglia. 

Ad amorc , nel volto , ella fîmiglla , 
Ad Urania, nel rapido pcnficro , 
Chè fa d'ogn'aftro il moto, ed il fcnticro, 
£d onde argentea abbia luce, aurea, vermiglia, 

Non t'inganni , mi dîffe il franco vate ; 

Ma coftei non d'Urania , e non d' Amorc 5 
Ma da Minerva, ed Apollo ebbe i natali^ 
Corne a Minerva , a lei furo fuelate 
L opre di Giove , ed ella il genitore 
Proporle quai oracolo à mortali. 
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DISSERTATION(i) 

Envoyée par t auteur , en italien , à t académie 
de Bologne , et traduite par lui-même en 
français , Jur les changemens arrivés dans 
notre glohe , et Jur les pétrifications quon 
prétend en être encore Us témoignages. 

A L y a des erreurs qiii ne font que pour le 
peuple; il y en a qui ne font que pour les 
philofophes. Peut-être en eft-ce une de ce 



( i ) Cette dîffertatîon parut en 1 749. L'hiftoîre naturelle 
avait fait en France peu de progrès ; Texiftence des coquilles 
foffîles était cependant connue depuis trés-Iong-temps ; mais 
il faut avouer, i**. que Ton rangeait alors au nombre des 
productions de la mer trouvées dans Tintérieur des terres , 
un grand nombre de fubftances dont les analogues vivans 
font inconnus ; 2®. que Ton avait décide' un peu légèrement 
que les coquilles fofîiles d^un pays étaient les dépouilles 
d*animaux placés aujourd*hui dans les mers d^une portion 
du globe très-éloîgnée ; 3**. que l'on mettait au nombre des 
coquilles foffiles plufieurs corps dont Torigine eft encore 
abfolument incertaine; 4^. qu'on regardait comme Touvrage 
de la mer les dépôts et les vallées , qui font évidemment 
celui des fleuves. Depuis ce temps , des obfervations plus 
fuivies ont appris que Ton doit regarder les iubftances cal- 
caires répandues fur le globe , à quelque profondeur ou à 
quelque élévation qu'elles ie trouvent , comme formées par 
le débris d'animaux engloutis dans les eaux , que les em- 
preintes , les noyaux de ces coquilles , fe retrouvent dans les 
craies et dans les filex ; qu'un très - graq^ nombre de filex 
doit même fa forme à un corps marin détruit , et dont la 
fubftance du filex a rempli la place. Les eaux ont donc 
couvert fucceffiveàient ou à la fois tous les terrains où fe 
trouvent ces iubftances » mais ces terrains ne forment point 
toi^t le globe. 
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genre , que Tidée où font tant de phyficienf , 
qu^on voit par toute la terré des témoignages 
d'un bouleverfement général. On a trouvé 
dans les montagnes de la Hefle une pierre qui 
paraiflait porter l'empreinte d'un turbot , et 



Une feule mer en a-t-elle couvert à la fois prefque toute 
la fur&ce, et la quantité d*eau du globe eft-elle diminuée 
par révaporation > par la combinaifon de Teau avec d*autre8 
jTubftances ? Mais , en ce cas , pourquoi une fi grande partie 
de la furface de la terre ne porte-t-elle aucune empreinte de 
ce féjour des eaux , quoique inférieure à des parties où cett« 
«mpreinte e^ marquée ?• 

La mer couvre -t -elle fuccefCvement toutes les parties du 
0obe ? Cela eft moins probable encore : quelque changement 
qu*on fuppofe dans Taxe de la terre , on ne trouvera aucune 
hypothèfe qui explique comment la mer a pu fe trouver fur 
les montagnes du Pérou > où cependant Ton a trouvé des 
coquilles. 

Suppoièra-t-on que la terre a été couverte de grands lacs 
fépârés , dont la réunion fucceffive a formé TOcéan ? Cette 
hypothèfe n*eft du moins que précaire , et M« de VoUtùn 
parait ici lui donner la préférence. 

U a eu tort fans doute de s*obftiner à nier Texifience des 
coquilles foffiles , ou plutôt de croire quelles étaient en trop 
petit nombre dans les pays très-éloignés de la mer , ou très- 
élevés , pour qu*on fût obligé de recourir à d*autres expli. 
cations qu*à des caufes purement accidentelles ; mai.s il a eu 
raifon de reléguer dans la clafle des romans tous ^es fyftèmea 
inventés pour expliquer Torigine de ces coquilles. 

U faut obferver enfin que les glofibpètres ne font pas des 
langues pétrifiées , et qu*on ne fait pas encore bien prédfé- 
ment ce que peuvent être ni les cornes d* Amman , ni les 
pierres lenticulaires que Ton a retrouvées en France ; que 
les fougères dont on voit les empreintes dans les ar4oifières 
du Lyonnais , fougères qu*on a cru long-temps ne fe trouver 
qu*kn Amérique » ont été obfervées en France ; et quMI faudrait 
connaître un peu plus les paya d*où viennent les fictives de 
la mer du Nord , pour deviner d*où viennent les os d*élé- 
phans qu*on trouve fur leurs bords. 
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fur les *Aipe8 un brochet pétrifié :,on en 
conclut que la «ner et les rivières ont coulé 
tour à tour fur les montagnes. Il était plut 
naturel de foupçonner que ces poiflbns « 
apportés par un voyageur , s' étant gâtés , 
furent jetés , et fe prétrifièrent dans la iuit'e 
des temps ; mais cette idée était trop fimple 
et trop peu fyftématique. On dit qu'on a décou- 
vert une ancre de vaifleau fur une montagne 
de la Suifle : on ne fait pas réflexion qu'on 
y a fouvent tranfporté à bras de grands far- 
deaux , et fur-tout du canon ; qu'on s'eft pu 
fervîr d'une ancre pour arrêter les fardeaux à 
quelque fente de rochers ; qu'il cft très-vraî- 
femblable qu'on aura pris cette ancre dans 
les petits ports du lac de Genève ; que peut- 
être enfin Thiûoire de l'ancre eft fabuleufe ; 
et on aime mieux affirmer que c'eft l'ancre 
d'un vaiffeau qui fut amarré en Suifle avant Iq 
déhige. 

La langue d'un chien marin a quelque rap- 
port avec une pierre qu'on nomme glq/fqpitre; 
c'en eft aflez pour que des phyficiens aient 
afliiré que ces pierres font autant de langues 
que les chiens marins laifsèrent dans les 
Apenins du temps de Noé : que n'ont-ils dit 
auffi que les coquilles que l'on appelle conques 
de Vénus , font en efliet la chofe même dont 
elles portent le nom ?• 
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Les reptiles forment prefque toujours une 
fpirale , lorfqu'ils pe font pas en mouvement ; 
et il n eft pas furprenant que , quand ils fe 
pétrifient , la pierre prenne la figure informe 
d'une volute. Il eft encore plus naturel qu'il 
y ait des pierres formées d'elles-mêmes en 
fpirales ; les Alpes , les Vofges en font pleines. 
Il a plu aux naturaliftes d'appeler ces pierres 
des cornes (fAmmon. On veut y reconnaître le 
poilTon qu'on nomme nautiius > qu'on n'a 
jamais vu , et qui était produit , dit-on , dans 
les mers des Indes. Sans trop examiner fi ce 
poiflbn pétrifié eft un nautiius ou une anguille , 
on conclut que la mer des Indes a inondé 
long-temps 1k$ moatagnes de l'Europe. 

On a vu aufli dans des provinces d'Italie , 
de France , 8cc. de petits coquillages qu'on 
aifure être originaires de la mer de Syrie. Je 
ne veux pas contefier leur origine *, mais ne 
pounait-on pas fe fouvenir que cette foule 
innombrable de pèlerins et de croifés , qui 
porta fon argent dans la Terre-fainte,, en rap- 
porta des coquilles? et aimera- 1- on mieux 
croire que la mer de Joppé et de Sidon eft 
venue couvrir la Bourgogne et le Milanais ? 

On pourrait encore fe difpenfer de croire 
l'une et l'autre de ces hypothèfes , et penfer , 
avec beaucoup dephy ficiens, que ces coquilles, 
qu'on croit venues de fi loin , font des fofliles 

que 
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que produit notre terre. On pourrait encore, 
avec bien plus de vraifemblance , conjec- 
turer qu'il y a eu autrefois des lacs dans les 
endroits où Ton voit aujourd'hui des coquilles , 
mais quelque opinion , ou quelque erreur 
qu'on embraffe , ces coquilles prouvent-elles 
que tout l'univers a été bouleverfé de fond 
en comble ? 

Les montagnes vers Calais et vers Douvres 
font des rochers de craie ; donc autrefois ces 
montagnes n'étaient point féparées par les 
eaux. Le terrain vers Gibraltar et vers Tanger 
cft à peu-près de la même nature ; donc l'Afri- 
que et l'Eutope fe touchaient , et il n'y avait 
point de mer Méditerranée. Les Pyrénées, 
les Alpes , l'Apenin ont paru à plufieurs 
philofophes des débris d'un monde qui a 
changé plufieurs fois de forme ; cette opinion 
a été fong- temps foutenue par toute l'école 
de Pythagore , et par plufieurs autres ; elles 
affirmaient que toute la terre habitable avait 
été mer autrefois, et que la mer avait long- 
temps été terre. 

On fait qu'Ovide ne fait que rapporter le 
fentiment des phyficiens de l'Orient , quand 
il met dans la bouche de Pythagore ces vers 
latins , dont voici le fens : 

Le temps , qui donne à tout le mouvement et Têtre , 

Produit 5 accroît, détruit, fait mourir, fait renaître ^ 

Phyfique, &c. Tome IL *0 
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Change tout dans les deux , fur la terre et dans Tak : 
L*âge d'or à Ton tour fuivra l'âge de fer« 
Flore embellit des champs Tari dite fauvage. ^ 
La mer change Ton lit , fon flux et fon rivage. 
Le limon qui nous porte e(l né du fein des eaux. 
Le Caucafe efl femé du débris des vaifleaux*. 
La main lente du temps applanit les montagnes ; 
Il creufe les vallons , il étend les campagnes ; 
Tandis que T Eternel , le fouverain des tepfips , 
Demeure inébranlable en ces grands changemens. 

Voilà quelle était Popinion des Indiens et 
de Pytkagore ^ et ce n'eft pas lui faire tort 
de la rapporter en vers. Cette opinion à 
été plus que jamais accréditée par Finfpection 
de ces lits de coquillages qu^on trouve amon- 
celés par couches dans la Calabre , eH Tou- 
raine et ailleurs , dans des terrains placés à 
une affez grande diftance de la mer. Il y a en 
eflFet apparence qu'ils y ont été dépofés dans 
«ne longue fuite d'années. 

La mer , qui s'eft retirée à quelques lieues 
de fes anciens rivages , a regagné peu à peu 
fur quelques autres terrains. De cette perte 
prefque infenfible , on s'eft cru en droit de 
conclure qu elle a long-temps couvert le refte 
du globe. Fréjus , Narbonne , Ferrare , &:c. 
ne font plus des ports de mer ; la moitié du 
petit pays de TOfifrife a été fubmergée par 
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rOcéan ; donc autrefois les baleines ont nagé 
pendant des fiècles fur le mont Tauras et fur 
les Alpes , et le fond de la mer a été peuplé 
d'hommes. 

Ce fyftême des révolutions phyfiques de 
ce monde a été fortifié dans Tefprit de quelques 
philofophes par la découverte du chevalier de 
Louville, On fait que cet aftronome , en 17 14, 
alla exprès à Marfeille , pour obferver fi l'obli- 
quité de Técliptique était encore telle qu'elle 
y avait été fixée par Pitheas , environ deux 
mille ans auparavant ; il la trouva moindre de 
vingt minutes, c'eft-à-dire qu'en deux mille 
ans l'é clip ti que , félon lui, s'était approchée 
de l'équateur d'un tiers de degré , ce qui 
prouv^ qu'en fix mille ans elle s'approcherait 
d'un degré entier. 

Cela fuppofé , il eft évident que la terre , 
outre les mouvemens qu'on lui connaît , en 
aurait encore un , qui la ferait tourner fur 
elle-même d'un pôle à l'autre. Il fe trouverait 
que dans vingt -trois mille ans le foleil ferait 
pour la terre très-long-temps dans l'équateur, et 
que dans une période d'environ deux millions 
d'années , tous les climats du monde auraient 
été tour à tour dans la zone torride et dans 
lazone glaciale. Pourquoi , difait-on , s'effrayer 
d'une période de deux millions d'années ? 
Il y en a probablement de plus longues entre 

O 2 
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les pofitions réciproques des aftres. Nous, 
connaiffons déjà un, mouvement à la terre , 
lequel s'accomplit en plus de vingt-cinq mille 
ans; c'eft la préceffion des équinoxes. Des 
révolutions de mille millions d'années font 
infiniment moindres aux yeux de l'architecte 
éternel de l'univers , que n'eft pour nous celle 
d'une roue, qui achève fon tour en un clin 
d'œil. Cette nouvelle période , imaginée par 
le chevalier de Louville , foutenue et corrigée 
par plufieurs aftronomes , fit rechercher les 
anciennes obfervations de Babylone, tranf- 
mifes aux Grecs par Alexandre , et confervées 
à la poftérité par Ptolomée dans fon Almagejle, (2) 
Les Babyloniens prétendaient , au tempj 
d^ Alexandre , avoir des obfervations aftro- 
nomiques de quatre cents mille trois cents 

( 2 ) Il cft prouve que robliquitc de Técliptique n'eft point 
confiante , et qu^elle éprouve une variation fenfible dans 
l*efpacc d*un fiècle; mais doit-on fuppofer que re'cliptiquc 
ait une re'volution comme celle de la préceflîon des éq\xU 
noxes , ou un fimple balancement , ou bien qu'outre ce balan- 
cernent , elle ait une tendance à fe rapprocher du plan de 
Jupiter et de Saturne ? Toutes ces corobinaifons font poflibles, 
et ni les obfervations ni le calcul ne peuvent nous apprendre 
encore laquelle mérite la préférence ; il n'en faut pas être 
(urpris : nous n'avons d'obfervations exactes que depuis un 
fiède environ , et il n'y a qu'un peu plus de trente ans que 
nous lavons appliquer le calcul à ces grandes queftions. 

Au rcfte , le changement qui rëfulterait de cette révolution 
de l'écliptjque, affecterait fur- tout la température des diffé- 
rentes parties du globe , la durée de leurs jours , les mou- 
vemens apparens des corps céleftes , &c. mais influerait trt»- 
peu fur l'équilibre des fluides placés à la furface. 
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années. On tâcha de concilier ces calculs des 
Babyloniens avec Thypothèfe de fa révolu- 
tion de deux millions d'années. Enfin, quel- 
ques philofophes conclurent que chaque climat 
aya.nt été à fon tour tantôt pôle, tantôt ligne 
équinoxiale , toutes les mers avaient changé 
de place. 

L'extraordinaire , le vafte , les grandes muta- 
tions font des objets qui plaifent quelquefois à 
rimagination des plus fages. Les philofophes 
veulent de grands changemens dans la fcène 
du monde , comme le peuple en veut aux 
fpectacles. Du point de notre exiftence et de 
notre durée , notre imagination s'élance dans 
des milliers de fiècles , pour voir avec plaifir 
le Canada fous l'équateur , et la mer de la 
nouvelle Zemble fur le mont Atlas. 

Un auteur, qui s'cft rendu plus célèbre 
qu'utile par fa théorie de là terre , a prétendu 
que le déluge bouleverfa tout notre globe , 
forma des débris du monde les rochers et les 
montagnes , et mit. tout dans une confufion 
irréparable ; il ne voit dans l'univers que des 
ruines. L'auteur d'une autre théorie , non 
moins célèbre , n'y voit que de l'arrangement , 
et il aflure que fans le déluge cette harmonie 
ne fubfifterait pas : tout deux n'admettent les 
montagnes que comme une fuite de l'inonda- 
tion univerfelle. 
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Btirnei , en fon cinquième chapitre, aflure 
que la terre avant le déluge était unie , régu- 
lière , uniforme , fans montagnes , fans vallées 
et fans mers ; le déluge fit tout celafelonlui : 
et voilà pourquoi on trouve des cornes 
d'Ammon dans l'Apenin. 

Woodward veut bien avouer qu'il y avait 
des montagnes ; mais il eft perfuadé que le 
déluge vii\t à bout de les diflbudre avec tous 
les métaux , qu^il s'en forma d'autres , et que 
c'eft dans cette nouvelle terre qu'on trouve 
ces cailloux autrefois amollis par les eaux , 
et remplis aujourd'hui d'animaux pétrifiés. 
Woodward aurait pu , à la vérité, s'apercevoir 
que le marbre , le caillou , 8cc. ne fe diflblvent 
.point dans l'eau , et que les écueils de la mer 
font encore fort durs, N'importe ; il fallait 
pour fon fyfiême que Teâtu eût dilTous , en 
cent cinquante jours , toutes les pierres et 
tous les minéraux de l'univers , pour y loger 
des huîtres et des pétoncles. 

Il faudrait plus de temps que le déluge n'a 
duré pour lire tous les auteurs qui en ont 
fait de beaux fyftêmes ; chacun d'eux détruit 
et renouvelle la terre à fa mode, ainfi que 
Difcartes l'a formée ; car la plupart des philo- 
fophes fe font mis fans façon à la place de 
DIEU ; ils penfent créer un univers avec la 
parole. 



dby Google 



ARRIVÉ» DANS NOTRE GLOBE. 167 

Mon deffein n'eft pas de les imiter, et je 
n'ai point du totit refpérance de découvrir 
les moyens dont dieu s'eft fervi pour former 
le monde -, pour le noyer, pour le conferver ; 
je m'en tiens à la parole de l'Ecriture , fans 
prétendre l'expliquer , et fans ofer admettre 
ce qu'elle ne dit point : qu'il me foit permis 
d'examiner feulement , félon les règles de la 
probabilité , fixe globe a été et doit être un 
jour fi abfolument différent de ce qu'il cft : il 
ne s'agit ici que d'avoir des yeux. 

J'examine d'abord ces montagnes , qye le 
docteur Burnet et tan t d'au très regardent comme 
les ruines d'un ancien monde difperfé ça et 
là , fans ordre , fans deffein , femblable aux 
débris d'une ville que le canon a foudroyée ; 
je les vois au contraire arrangées avec un 
ordre infini d'un bout de l'univers à l'autre. 
C'eft en effet une chaîne de hauts aqueducs 
continuels , qui , en s'ouvrant en plufieurs 
endroits , laiffent aux fleuves et aux bras de 
merl'efpace dont ils ont befoin pour humecter 
la terre. 

Du cap de Bonne-Efpérance naît une fuite 
de rochers , qui s'abaiffent pour laiflèr paffer 
le Niger et le Zaïr, et qui fe relèvent enfuite 
fous le nom du mont Atlas , tandis que le 
Nil coule d'une autre branche de ces mon- 
tagnes. Un bras de mer étroit fépare l'Atlas 



dby Google 



l68 DISSERT. SUR LES CHANGEMENS 

du promontoire de Gibraltar , qui fe rejoint à 
la Sierra- Morena; celle-ci touche aux Pyré- 
nées , et les Pyrénées aux Cévènes , les 
Cévènes aux Alpes , les Alpes à TApenin , 
qui ne finit qu'au bout du royaume de Naples ; 
vis-à-vis font les montagnes d'Epire et de la 
Theflalie. A peine avez-vous paffe le détroit 
de Gallipoli', que vous trouvez le mont 
Taurus , dont les branches , fous le nom de 
Caucafe , de Tlmmaiis , &c. s'étendent aux 
extrémités du globe : c'eft ainfi que la terre 
eft couronnée en tout fens de ces réfervoirs 
d'eau , cToù partent fans exception toutes les 
rivières qui l'arrofent et qui la fécondent. Et 
il n'y a aucun rivage à qui la mer fourniffe 
un feul ruiffeau de fon eau falée. 

Burnet fit graver une carte de la terre divifée 
en montagnes , au lieu de provinces : il s'ef- 
force , par cette repréfentation et par fes 
paroles , de mettre fous les yeux l'image du 
plus horrible défordre ; mais de fes propres 
paroles , comme de fa carte , on ne peut 
conclure qu'harmonie et utilité. Les Andes ^ 
dit- il , dans C Amérique ont mille lieues de long ; 
le Taurus divife CAJie en deux parties , ùc. Un 
homme gui pourrait embrajfer tout cela d'un coup 
d'œil verrait que le globe de la terre eft plus informe 
encore quon ne l'imagine, 11 paraît , tout au 
contraire , qu'un homme raifonnable , qui 

verrait 
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verrait d'un coup d'cfeil l'un et l'autre hémi- 
fphère traverfé^ par une fuite de montagnes , 
qui fervent de réfervoirs aux phiies , et de. 
fources aux fleuves , ne pourrait s'empêcher 
de reconnaître dans cette prétendue confufion 
toute la fagefle et la bienfefance de dieu 
même. 

Il n'y a pas un feul climat fur la terre fans 
montagnes , et fans rivière qui en forte. Cette 
chaîne de rochers eft une pièce eflentielle à la 
machine du monde. Sans elle , les animaux 
terreftres ne pourraient vivre ; car point de vie 
fans eau : l'eau efi élevée des mers , et puri&ée 
par l'évaporation continuelle ; les vents la 
portent fur les . fommets des rochers , d'où 
elle fe précipite en rivières v et il eft prouvé 
que cette évaporation eft affez grande pour 
qu'elle fuffife h former les fleuves et à répan< 
dre les pluies* 

L'autre opinion , qui prétend que dans la 
période de deux milligns d'années l'axe de la 
terre , fe relevât continuellement et tournant 
fiir lui-même v^ forcé l'Océan de changer fon 
lit ; cette opinion , dia-je ,' i\'eft pas moins 
contraire à la phy&que. Un, mouvement qui 
relève Taxe de la terre, 4^ dix minutes en 
mille ans , ne parait pas aiTez violent pour fra- 
caffer le globe; ce mouvement^ s'il exiftait^ 
laiflerait apurement Içs ftiontagnea à leurs 

Fhyjique ^ à'c. Tome II. *P 
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places ; et franchement il n'y a pas d'appa* 
rence que les Alpes et le Gaucafe aient été 
portées où ielles font , ni petit à petit , ni tout 
à coup , des côtes de la Cafrerie. 

L'infpection- feule de TOcéan fert autant 
que celle des montagnes à détruire ce fyftême. 
Le lit de l'Océan eft creufé ; plus ce vaftc 
baflin s'éloigne des côtes , plus il eft profond. 
Il n'y a pas un rocher en pleine mer^ fi vous 
en exceptez quelques îles." Or , s^^il avait été 
uti temps où l'Océan eût été fur nos monta- 
gnes, fi les hommes et les animaux euifent 
alors vécu dans ce fond qui fert de bafe à la 
mer, cuffent-ik jpu fubfifterPDe quelles mon- 
tagnes alors auraient-ils reçu des riviètes ? Il 
eût feUu uh globe d'uiïe nature .toutp 'dififé- 
rdtite. Et comment ce globe eût -il tourné 
alors fur lui-même , ayant ufae moitié creufe 
et une autre moitié élevée, furchargée encore 
de tout l'Océan ? Comment cet Océan fe fût- 
il tenu fur les montagnes fans couler dans -ce 
lit immenfe qup la nature lui a creufé? Les 
jihilofophes qui font- un monde, ne font guère 
qu'un moode ridicule» '! 

Je fuppofc un moment , avec ceux qui 
admettent la pérîolle de deux millions d'an-, 
liées , que nous fommes parvenus au point 
où l'écliptique coïncidera avec l'équateur ; le 
climat de l'Italie, de la France e t de l' Allemagne* 
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fera changé ; mais il ne faut pas s^maginer 
qu'alors , ni dans aucun temps , T Océan pût 
changer de place ; ce mouvement de la terre 
ne peut s'oppofer aux lois de la pefanteur ; 
en quelque fens que notre globe fo.it tourné , 
tout prçflera également le centre. La méca- 
nique univerfelle eft toujours la même. 
^ Il n'y a donc aucun fy ftême qui puiffe donner 
la moindre vraifemblaùce à cette idée fi géné-^ 
Talement répandue , que notre globe a changé 
de face , que TOcéan a été très-long-temps fur 
la terre habitée , et que les hommes ont 
vécu autrefois où font aujourd'hui les mar- 
fouins et les baleines. Rien de ce qui végète 
et de ce qui eft animé n'a changé ; toutes les 
efpèces font demeurées invariablement les 
mêmes; il ferait bien étrange que la graine de 
tnillet cônfervât éternellement fa nature, et 
que le globe entier variât laileime. 

Ce qu'on dit de l'Océan , il faut le dire de 
la Méditerranée, et du grand lac qu'on appelle 
mer Cqfpienne* Si ces lacs n'ont pas toujours 
été où ils font, il faut abfolument que la 
nature de ce globe ait été toute autre qu'elle 
n'eft aujourd'hui. '■ 

Une foule d'auteurs a écrit qu'un tremble- 
ment de terre ayant englouti un jour les mon« 
tagnes qui joignaient l'Afrique et l'Europe , 
rOcéan fe fit un paifage entre Calpé et Abilai 
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et alla former b Méditerranée , qui finit à cinq 
cents lieues de là aux Palus -Méotides ; c'eft-à- 
dire que cinq cents lieues de pays fe creu- 
sèrent tout d'un coup pour recevoir l'Océan. 
On remarque encore que la mer n'a point de • 
fondyis-à-vis Gibraltar, et qu'ainfi l'aventure 
de la montagne eft encore plus merveilleufe. 

Si on voulait bien feulement faire attention 
à tous les fleuves de l'Europe et de l'Afie qui 
tombent dans la Méditerranée , on verrait 
qu'il faut néceffairement qu'ils y forment un 
grand lac. LeTanaïs, le Bory fthène, le Danube , 
le Pô , le Rhône , &c. ne pouvaient avoir 
d'embouchure dans l'Océan , à moins qu'on 
ne fe donnât encore le plaifir d'imaginer un 
temps ou le Tanaïs et le Boryfth^ne venaient 
par les Pyrénées fe rendre en Bifcaye. 

Les philofophes difaient qu'il fallait bien 
cependant que. la Méditerranée eût été pro- 
duite par quelque accident. On demandait 
encore ce que devenaient les eaux de tant de 
fleuves reçus continuellement dans fon fein ; 
que faire des eaux de la mer Gafpienne? On 
imaginait ^ln vafte fouterrain formé dans le 
bouleverfement qui donna i^aiflance à ces . 
mers ; on difait qu« ces mers communiquaient 
entre elles et avec l'Océan par ce gouffre 
fr*ppofé ; on aflurait même que les poiflbns 
qu'on avait jetés dans la mer Cafpienne avjec 
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un anneau au mufeau^ avaient été repêchés 
dans la Méditerranée. C'eft ainfi qu'on a traité 
long- temps l'hiftoire et la philosophie ; mais 
depuis qu'on a fubftitué la véritable hiftoire 
à la fable , etla véritable phyfique aux fyf- 
têmes , on ne doit plus croire de pareils 
contes. Il eft aflez prouvé que Tévaporation 
feule fuflSt à expliquer comment ces mers ne 
fe débordent pas : elles n'ont pas befoin de 
donner leurs eaux à TOcéan ; et il eft bien 
vraifemblable que la mer Méditerranée a été 
toujours à fa place, et que la conflitution fon- 
damentale de cet univers n'a point changé. . 
Je fais bien qu'il fe trouvera toujours des 
gens fur l'efprit defqueU un brochet pétri&é 
fur le Mont-Cénis , et un turbot trouvé dans 
le pays de Hefle , auront plus de pourvoir 
que tous les raifonnemens de la faine phyfi* 
que ; ils fe plairont toujours à imaginer que 
la cime des montagnes a été autrefois le lit 
d'une rivière , ou de T Océan , quoique la 
chofe paraifFe incompatible ; et d'autres pea- 
feront en voyant de prétendues coquilles de 
Syrie en Allemagne , que la mer de Syrie eft 
venue à ï'rancfort. Le goût du merveitleux 
enfante les fyftémes ; mais la nature parait fe 
plaire dans l'uniformité et dans la confiance , 
autant que notre imagination aime les grands 
changemens ; et , comme dit le grand Newton , 
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Xatura eft Jihi ccnfona. L'Ecriture nous dît 
qu'il y a eu un déluge ; mais il n'en eft reftc 
( ce femble ) d'autre monument fur la terre 
que la mémoire d'un prodige terrible qui nous 
avertit en vain d'c tre juftes. 

DIGRESSION 

Sur la manière dont notre globe a pu être inondée 

\^u A N n je dis que le déluge unîverfel , qui 
éleva les eaux quinze coudées au-deflus des 
plus hautes montagnes , eft un miracle inexé- 
cutable par les lois de la nature que nous 
connaiflbns , je ne dis rien que de très- véri- 
table. Ceux qui ont voulu trouver des raifoni 
phyfiques de ce prodige iingulier , n'ont pas 
été plus heureux que ceux qui voudraient 
expliquer , par les lois de -la mécanique, com- 
ment quatre mille perfonnes furent nourries 
avec cinq pains et trois poiiTons. La phyllque 
n'a rien de commun avec les miracles ; la 
religion ordonne de les croire , et la raifon 
défend de les expliquer. 

Quelques-uns ont imaginé que les nuages 
feuls peuvent fuffire \ inonder la terre ; mais 
ces nuages ne font que les eaux de la mer 
même élevées continuellement de fa furface , 
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et atténuées et purifiées. Plus Pair en e& 
chargé , plus les eaux de notre globe en ont 
perdit. Amfi la même quantité d'eau fubfifte 
toujours. Si les nuages fe fondent égalemedt 
fur tout le globe , il n'y a pas im pouce de 
terre inondée ; s'ils font amoncelés par le vent 
dans un climat, et qu'ils retombent fur une 
Heue quarrée de terrain aux dépens des autres 
terres qui reftent fans pluie , il n'y a que cette 
lieue quarrée de fubmergée. 

D'autres on ^it fortir tout l'Océan de fon 
lit , et Font envoyé couvrir toute la terre. On 
compte aujourd'hui que la mer , en prenant 
enfemble les fonds qu'on a fondés et ceux 
qui font inacceffibles à la fonde , peut avoir 
environ mille pieds de profondeur. Elle n'a 
que cinquante pieds en beaucoup d'endroits « 
et fur les côtes bien moins. En fuppofant par^ 
tout fa profondeur de mille pieds ^ on ne 
s'éloigne pas beaucoup de la vérité. 

Or les montagnes ver» Quito s'élèvent au* 
deflus du niveau de la mer de plus de dix 
mille pieds. Il aurait donc fallu dix océans 
Tun fur Tautre , élevas fur la moitié aqueufe 
du globe , et dix autres océans fur l'autre 
moitié ; et , comme la fphère aurait alors plus 
de circonférence , il faudrait encore quatre 
océans pour en couvrir la furface agrandie : 
ainfi il faudrait néceflairement vingt- quatre 
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océans au moins pour inonder le fommet 
des monfagnes de Quito ; et, quand il n'en 
faudrait que quatre , cmûme le prétend le 
clocteur Burtèét^ un p^yfiden ferait encore 
i)ien embarraflë avec ces quatre océans. Qui 
croirait que Burtut ima^ne de les faire bouillir 
pour en augmenter Je volume ? Mais Teau'en 
bouillant ne fe gonfle jamais un quart feule- 
ment au - delà de fon volume ordinaire. A 
quoi eft-on réduit , quand on veut approfon- 
dir ce qu'il ne faut que refpecter ! 

RELATION 

Touchant un maure blanc , amené S Afrique 
à Paris ^ en 1744. 

J'AI vu il n'y a pas long -temps à Paris un 
petit animal blanc comme du lait, avec un 
mufle taillé comme celui des Lapons , ayant 
comme les nègres de la laine frifée fur là 
tête , mais une laine beaucoup plu^ fine , et 
qui efl de la blancheur la plus éclatante ; fes 
cils et fes fourcils fpnt de cette même laine , 
mais non frifée ; fes paupières d'une longueur 
qui ne leur permet pas en s'élevant de décou- 

' vrir tout l'orbite de l'ceil , lequel eft un rond 
parfait ; les yeux de cet animal font ce qu'il 
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y a de plus fingulier ; Tiris eft d'un roug^ 
tirant fur la couleur de rofe ; la pruiielle , qui 
eft noire chez nous et chez tout le refie du 
monde , . eft chez eux d'une couleur aurore 
très - brillante : ainfi au lieu d'avoir wol trou 
percé dans Tins , à la façon des blancs et des 
nègres , ils ont une membrane jaime tranf- 
parente, à travers laquelle ils reçoivent la 
lumière. Il fuit de-là évidemment qu'ils voient 
tous les objets tout autrement cfolorés que nous 
ne les voyons ; et , s'il y a parmi eux quelque 
Newton , il établira des principes d'optique 
différens des nôtres ; ils regardent, ainfi que 
marchent les crabes , toujours de côté , et 
font; tous louches de nailTance ; par-là ils ont 
l'avantage dé voir à la fois à droite et à gauche , 
et ont deux axes de vifion, tandis que les 
plus beaux yeux de ce pays-ci n'en ont qu'un ; 
mais ils ne peuvent foutenir la lumière du 
foleil ; ils ne voient bien que dans le crépuf-* 
cule. La nature les deftinait probablement à 
habiter Us cavernes ; ils ont d'ailleurs les 
oreilles plus longues et plus étroites que nous. 
Cet aiûmal s'appelle un homme ^ parce qu'il 
a le don de la parole , de la mémoire , un peu 
de ce qu'on appelle raifon , et une efpèce de 
vifage. 

La race de ces hommes habite au milieu de 
l'Afrique : les Efpagnols les appellent Albinos ;. 
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leur principale habitation eft près du royaume 
de Loango. Je ne fais pourquoi Vojjiuj prétend 
que ce font des lépreux ; celui que j'ai vu à 
rhôtel de Bretagne avait une peau très-unie, 
très-belle , fans boutons , fans taches. Cette 
efpèce eft méprifée des nègres , plus que les 
nègres ne le font de nous : on ne leur par-* 
donne pas dans ce pays d'avoir des yeux 
rouges , et une peau qui n^eft point huileufe , 
dont la membrane grailTeufe n'eft point noire. 
Ils paraiflent aux nègres une efpèce inférieure 
faite pour les fervir ; quand il arrive à un 
nègre d'avilir la dignité de fa nature , jufqu'à 
faire l'amour à une perfonne de cette efpèce 
blafarde, il eft tourné en ridicule par tous 
les nègres. Une négrefle , convaincue de cette 
méfalliance, eft l'opprobre de la cour et de 
jla yillç, J'ai appris depuis , des voyageurs lea 
plus dignes de foi , et qui ont été chargés-^ 
dans les grandes Indes des plus importans^ 
emplois , qu'on a tranfporté de ces animaux 
à Madagafcar^ à l'île dé Bourbon, à Pondi-r 
chéri; il n'y a point d'exemple , m'ont- ilr 
dit, qu'aucun d'eux ait vécu plus de vingt- 
cinq ans : je ne fais s'il faut les en féliciter ou 
les en plaindre. ( i ) 

(1) On a prétendu depuis que ces êtres ne font point une 
efpèce diftincte , qu^ils font la ptoduction d*un père et d*une 
itiére nègres ; que c*eft une variété de couleur , ou une eipèce 
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Il y a quelques années que nous ayons connu 
Texiftence de cette efpèce : on avait tranfporté 
(en Amérique un de ces petits maures blancs. 
On trouve dans les mémoires de Tacadémie 
des fciences , qu^on en avait donné avis à 
M. Helvétius; mais perfonne ne voulait le 
croire : car , & on donne une créance aveugle 
à tout ce qui efrabfurde , on fe défie toujours 
en réçompenfe de tout ce qui eft naturel. La 
première fois qu'on dit aux Européans qu'il 
y avait une efpèce d'hommes noirs comme 
des taupes , il y a grande apparence qu'on 
fe mit à rire autant qu'on fe moqua depuis de 
ceux qui imaginèrent les antipodes. Comment 
fe peut-il faire \ difait-on , qu'il y ait des 
.femmes qui n'aient pas la peau blanche ? On 
s'eft familiarité depuis avec la variété de la 
nature. On a fu qu'il a plu à la Providence 
de faire des hommes à membrane noire <» et 
des têtes à laine dans des climats tempérés , 
d'en mettre de blancs fous la ligne , de 
brbnzer le$ hommes aux grandes Indes et au 
Bréfil , de donner aux Chinois d'autres figures 
qu'à nous , de mettre des corps de Lapons 
tout auprès des Suédois. 



d*étiolement comme celui qu^on obferve dans les plantes s 
mais cette queftion reftera indécife tant qu*on n^aura pour 
la décider que des relations de voyageurs , des témoignages 
de colons , ou des atteftations en forme juridique. 
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DES SINGULARITÉS 

D E 

LA N A T U R E. (fl) 

yj N fe propofe ici d'examinerplufieurs objets ^ 
de notre curiofité avec la défiance qu'on doit 
avoir de tout fyftême , jufqu'à ce qu'il foit 
démontré aux yeux ou à la raifon. Il faut 
bannir autant qu'on le pourra toute plaifan- 
terie dans cette recherche. Les railleries ne 
font pas des convictions ; les injures encore 
moins. Un médecin , plus connu par fon ima- 
gination impétueufe que par fa pratique , eu 
écrivant contre le célèbre Linneus , qui range 
dans la même claffe l'hippopotame , le porc et 
le cheval , lui dit : Cheval tai-même. Je l'in- 
terrompis lorfqu'il lifait cette phrafe , et je 
lui dis M j Vous m'avouerez que , fi M. Linneus 
99 eftuncheval, c' eft le premier des chevaux, r» 
Il n'eft pas adroit de débuter par de telles 
épithètes , et il n'eft pas honnête de conclure 
par elles. 

L'examen de la nature n'eft pas une fatire. 
Tenons-nous feulement en garde contre les 
apparences qui trompent fi fouvent , contre 

{a) Voyez fur ces difiësens objets le Dictionnaire pkUofipkif ut. 

Phyjique^^lrc. Tome IL • * Ç^ 
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rautoritémagîflrale qui veut fubjuguer, contre 
le charlatanifme qui accompagne et qui cor- 
rompt fi fouvent les fciences , contre la foule 
crédule qui eft pour un temps Técho d'un 
feul homme. 

Souvenons - nous que les tourbillons de 
Defcartes fe font évanouis ; qu'il ne refte rien 
de fes trois étémens , prefque rien de fa def- 
cription de Thomme ; que deux de fes lois 
du mouvement font fauffes ; que fon fyftême 
fur la lumière eft erroné ; que fes idées innées 
font rejetées , &.c. 8cc. 8cc. 

Songeons que les fyftêmes de Burnet , de 
Woodward , de Whifton fur la formation de la 
terre n'ont pas aujourd'hui un partifan ; qu'on 
commence en Allemagne même à regarder 
les monades , J'harmonie préétablie , et la 
théodicée de l'ingénieux et profond Leibniiz 
comme des jeux d'efprit , oubliés en naiflant 
dans tout le refle de l'Europe. Plus on a 
découvert de vérités dans le Cècle de Newton , 
plus on doit bannir les erreurs qui fouilleraient 
ces vérités. On a fait une ample moiflbn, 
mais il faut cribler le froment , et rejeter 
l'ivraie. 

Dans la phyfique , comme dans toutes les 
affaires du monde , commençons par douter. 
C'eft le premier précepte d'Ari/lote et de 
De/cartes. Mais on a cru en France que Defcartes 
était l'inventeur de cette maxime. 
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Examinons par nos yeux et par ceux des 
autres. Craignons enfuite d'établir des règles 
générales. Celui qui , n'ayant vu que des 
bipèdes et des quadrupèdes, enfeignerait que" 
la génération ne s'opère que par l'union d'un 
mâle et d'une femelle , fe tromperait lour- 
dement. 

Celui qui , avant l'invention de la greffe , 
aurait affirmé que les arbres ne peuvent jamais 
porter que des fruits de leur efpèce , n'aurait 
avancé qu'une erreur. 

Il y a près d'un fiècle , qu'on crut avoir 
découvert un fatellite de Vénus. Depuis' , 
un célèbre obfervateur anglais vit ou crut vdir 
ce fatellite ; on a cru auffî le voir en France : 
cependamt les àfironomesn'en ont rien vu» 
Il peut exifter ; mais attendons. 

L'analogie pourrait attribuer à plus forte 
raifon un fatellite à Mars , qui eft beaucoup 
plusi éloigné du fbleilique nous^ ce fatellite 
ferait plus aifé à découvrir : cependant on ne 
l'a jamais aperçu* Le plus sûr eft donc tqujqurs 
de n'être sûr de rien , ni dans le ciel ni fur 
la terre , jufqu'à ce qu'on en ait des nouvelles 
bien conftatées. 

Caliginofâ nocte premit Deus ; Dieu couvre , 
dit Horane , fes fecrets d'une nuit profonde. 

M'apprendra-t-on jamais par quels fubtils rcfforts 
L'éternel artifan fait végéter les corps ? 
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Pourquoi rafpic affreux , le tigre , la panthère , 
N'ont jamais dépouillé leur cruel caractère ; 
£t que , reconnaifiànt la main qui le nourrit , 
Le chien meurt en léchant le maître qu il chérit ? 
D*où vient qu*avec cent pieds, qui femblcnt inutiles. 
Cet infecte tremblant traîne fes pas débiles ? 
Comment ce ver changeant fe bâtit un tombeau , 
S'enterre et reflufcite avec un corps nouveau , 
£t le front couronné , tout brillant d'étincelles , 
S'élance dans les airs en déployant 'fes ailes ? 
Le fage Du Faï parmi fes plants divers , 
Végétaux raflemblés des bouts de l'univers » 
Me dira»t-il pourquoi la tendre fenfitive 
Ce flétrit fous nos mains , honteufe et fugitive ? 

Demandez à Silva par quel fecret myflère 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré , 
Se transforme en un lait doucement préparé ? 
Comment toujours filtré dans fes routes certaines , 
En longs ruiflèaux depourpreii court enfler mes veine», 
A mon corps hnguiflant ïcnd un pouvoir nouveau » 
Fait palpiter mon cœur et penfer mon cerveau ? 
11 lève au ciel les yeux , il s'incline , il s'écrie : 
Demandez-le à ce D te u qui nous donna la vie» 

Ce n'eft point là ce qu'on appelle la rajfon 
pareffeufe ; c'eft la raifon éclairée et foumifc 
«ui fait quun être chétif ne peut pénétrer 
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rinfini. Un fétu fuffit pour nous démontrer 
notre impuiflance. Il nous efi donné de mefurer, 
calculer , pefer et faire des expériences ; m^is 
fouyenons-nous toujours que le fage Hippocrate 
commença fes aphorifmes par dire que r expé- 
rience eji trompeuje; et ç\}iAriJïott commença fa 
métaphyfique par ces mots , qui cherche à 
s'in/lruire doit /avoir douter. 

Pourvoir de quels effets étonnans la nature 
eft capable , examinons quelques-unes de fes 
productions qui font fous nos mains , et cher- 
chons ( en doutant ) quels réfvdtats évidens 
nous en pourrions former. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des pierres Jîgurées. 

v>i E s pierres , foit agates , foit efpèces de 
marbres et de cailloux , font fort communes; 
on les appelle dendrites y quand elles repré- 
fentent des arbres ; herborifées ou arborijees , 
lorfqu'elles ne figurent que de petites plantes ; 
zoomorfites , quand le jeu de la nature leur a 
imprimé la reflemblance imparfaite de quel- 
ques animaux. On pourrait nommer domatiftes 
celles qui repréfentent des maifbns. Il y en 



dby Google 



igo DES PIERRES 

a quelques - unes de cette efpèce très -éton- 
nantes. J'en ai vu une fur laquelle on dif- 
cemait un arbre chargé de fruits , et une face 
d'homme très -mal deflinée, mais reconnaif- 
fable. 

Il eft clair que ce n'eft ni un arbre , ni une 
maifon qui a laifle l'empreinte de fon image 
fur ces petites pierres dans le temps qu'elles 
pouvaient avoir de la moUefle et de la fluidité, 
Il eft évident qu'un homme n'a pas lailTé fon 
vifage fur une agate. Cela feul démontre que 
la nature exerce dans le genre des foffiles , 
comme dans les autres , un empire dont nous 
ne pouvons révoquer en doute la puiffance 
ni démêler les reflbrts. 

Dire qu'on a vu fur ces dendrites des 
empreintes de feuilles d'arbres qui ne croiflent 
qu'aux Indes , n'eft-ce pas avancer une chofe 
peu prouvée (i )?Une telle fiction n'eft-elle 
pas la fuite du roman imaginé par quelques- 
uns , que la mer des Indes eft venue autrefois 



( 1 ) n y a des dendrites qui font ve'ritablement des em- 
preintes de plantes ; d^autres iont produites par des parties 
métalliques dëpolées fur ces pierres ou dans leur intérieur ; 
d'autres font formées par des bulles d'air. Quant aux paya 
des plantes qui ont produit ces impreflions , on doit être 
très-rélervé à en décider: la plupart n'ont point de carac- 
tères fpécifiques bien certains , et nous ne connaiflbns point 
toutes les efpèces de nos climats. Les botaniftes font chaque 
année des découvertes es ce genre. 
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en Allemagne , dans les Gaules et dans l'Ef- 
pagne? Les Huns et les Goths y font bien 
venus : oui ; mais la mer ne voyage pas comme 
les hommes. Elle gravite éternellement vers 
le centre du globe. Elle obéît aux lois de la 
nature. Et quand elle aurait fait ce voyage , 
comment aurait -elle apporté des feuilles des 
Indes pour les dépofer fur des agates de 
Bohême ? Nous commençons par cette obfer- 
vation , parce qu'elle nous fervira plus qu'au- 
cune autre à nous défier de l'opinion que les 
petits poiflbns des mers les plus éloignées 
font venus habiter les carrières de Montmartre 
et les fommets des Alpes et des Pyrénées. 
Il y a eu fans doute de grandes révolutions ' 
fur ce globe ; mais on aime à les augmenter : 
on traite la nature comme l'hiftoire ancienne , 
dans laquelle tout eft prodige. 

CHAPITRE II. 

Du, cor ail. 

HiST-ON bien sûr que le corail foft une 
production d'infectes , comme il eft indubi- 
table que la cirfe eft l'ouvraç^e des abeilles ? 
On a trouve de petits infectes dans les pores 
du corail ; mais où n'en trouve- t-on pas ? Les 
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creux de tous les arbres en fourmillent, les 
vieilles murailles fpnt tapiffées de républi- 
ques ; mais ces petits animaux n'ont pas 
formé les murailles et les arbres. On ferait 
bien mieux fondé , fi on voyait un vieux fro- 
mage de Saflenage pour la première fois , à 
fuppofer que les mites innombrables qu'il 
renferme ont produit ce fromage. 

Un de ceux qui ont dit que les coraux étaient 
compofés de petits vers , prétendit en même 
temps que les turquoifes étaient faites d'oDTe- 
mens de morts , parce qu'on avait découvert 
quelques turquoifes imparfaites auprès d'un 
ancien cadavre. Il fe pourrait bien que les 
coraux ne fuflent pas plus l'ouvrage d'un 
ver que la turquoife n'eft. l'ouvrage d'un os 
^e mort. ' 

Mille infectes viennent fe loger dans les 
éponges fur le bord de la mer ; mais des 
infectes ont-ils produit les éponges ? De très- 
habiles naturalises croient le corail un loge- 
ment que des infectes fe font bâti. D'autres 
s'en tiennent à l'ancienne opinion que ç'eft 
un végétal, et le témoignage des yeux eft en 
leiar faveur. (2) 



( 2 ) La découyerte que le corail eft la piodiictioix d*ane 
cfpèce de polypes marins eftdeM.P«i^aii«/; de favans natura- 
liftes la nièrent ; elle a été confirmée depuis par M., de Juffitu ; 
et en fefant diflbudre ces fubftances dans^.un acide affaibli , 

CHAPITRE 
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CHAPITRE III. 

Des polypes. 

J-jST-il bien avéré que les lentilles d'eau 
qu'on a nommées polypes d'eau douce ^ foient 
de vrais animaux? Je me défie beaucoup de 
mes yeux et de mes lumières ; mais je n'ai 
jamais pu apercevoir jufqu'à préfent dans ces. 
polypes que des efpèces de petits joncs très- 
fins qui femblent tenir de la nature des fen- 
fitives. L'héliotrope ou la fleur au foleil, qui 
fouvent fe tourne d'elle-même du côté de 
cet aftre , a pu paraître d'abord un phénomène 
aufli extraordinaire que celui des polypes. La 
mimbfe des Indes , qui femble imiter le mou- 
vement des animaux, n'eft pourtant point 
dans le genre animal. La petite progreflion 
très-lente et très-faible qu'on remarque dans 
les polypes nageant dans un gobelet d'eau, 
n'approche pas de la progreflion beaucoup 
plus rapide et plus vifible des petites pierres 
plates qui dcfcendent des bords d'un plat 

on parvient à féparer la partie terreufe du réfeau animal qui 
lui fert 4e bafe. 

Les turquoifcs paraîfiTent devoir leur origine k des os colorei ^ 
par une chaux métallique ; cela eft même prouvé pour quel- 
ques-unes de ces pierres. 

Phjifique^ ixc. Tome IL * R 
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dans le milieu , qiiand ce plat eft rempli de 
vinaigre. Les bras du polype pourraient bien 
n'être que des ramifications , fes têtes de 
fimples boutons , fon eftomac des fibres creu- 
fes , fes mouvemens des ondulations de ces 
fibres. Les petits infectes que cette plante 
femble quelquefois avaler, peuvent entrer 
dans fa fubftance pour s'y nourrir et y périr, 
aufii-bien qu'être attirés par cette fubftance 
pour être mangés par elle. Le polype fubfifie 
très-bien fans que ces petits infectes tombent 
dans fes fibres ; il n^a donc pas befoin d'ali- 
mens ; m peut donc croire qu'il n'eft qu'une 
plante. Ce qu'on a pris pour fes oeufs peut 
n'être que de la graine. Sa reproduction par 
bouture paraît indiquer que c'eft une fimplc 
plante* Enfin il jette des rameaux quand ou 
l'a retourné comme on retourne un gant : cer- 
tainement la nature ne l'a pas fait pour être 
ainfi retourné par nos mains ; et il n'y a rien 
là qui fente l'animalité. 

Feu M. Dufey avait fur fa cheminée une 
belle garniture de polypes de la grande efpècc 
dans des vafes. Ses parens et moi , nous 
regardions de tous nos yeux , et nous lui 
difions que nous reftemblions à SanchoPança^ 
qui ne voyait que des moulins à vent où fon 
maître voyait des géans armés. Notre incrédu- 
lité ne doit pourtant pas dépouiller ces polypes 
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de la dignité d'animaux. Des expériences 
frappantes dépofent.pour eux. Je ne prétends 
pas leur ravir leurs titres ; mais ont-ils la fen- 
îibilité et la perception qui diftinguent le règne 
animal du végétai ? Reconnaiflbns-nous pour 
nos confrères des êtres qui n'ont pas avec nous 
la moindre reflemblance ? Certainement le 
Auteur de M. Vaucanjon a plus Pair d'un 
homme qu'un polype n'a l'air d'un animal. 
Peut-être devrait -on n'arcorder la qualité 
d'animal qu*aux êtres qui feraient toutes les 
fonctions de la vie ^ qui manifefteraient du 
fentiment , des déiirs , des volontés, et des 
idées. 

Il eft bon de douter encore , jufqu'à ce 
qu'un nombre fufl&fant d'expériences réitérées 
nous ait convaincus que ces plantes aquati- 
ques font des êtres doués de fentiment', de 
perception , et des organes qui conftituéht 
l'animal réel. La vérité ne peut que gagner 
à attendre. (3) 



(3) Voyez l'ouvrage de M. Tremhtey fur les polypes, il 
réfulte de fes obfervations que les polypes donnent des ûgnes 
d'irritabilité et de fpontanéitë dans leurs mouveœens ; que 
leur manière de fe nourrir eh plus analogue à celle des ani- 
maux qu'à celle des plantes. Mais pourquoi n'y aurait-il pas 
des êtres organifés qui ne feraient ni végétaux ni aniqiaux ? 
D'ailleurs il faut s'en tenir aux faits ; et pourvu qu'on con- 
naifle avec exactitude les phénomènes des polype», il elt 
très -peu important de favoir dans quelle clafle on doit le» 
xanger» 

R 8 
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G H A P I T*R E I V. 

Des limaçons. 

JLiA reproduction de ces polypes , qui fe fait 
comme celle des peupliers et des faules, eft 
bien moins merveilleufe que la renaiffance des 
têtes de limaçons de jardin , à coquille. Qu'il 
revienne une tête à un animal affez gros, vifi- 
blement vivant , et dont le genre n'eft point 
équivoque , c'eft-là un prodige inoui , mais 
un prodige qu'on ne peut contefter. Il n'y a 
point là de fuppofition à faire , point de microf- 
cope à employer , point d'ençeurs à craindre. 
La raifon humaine , et fur-tout la raifon de 
l'école, èft'confondue par le témoignage des 
yeux. On croit la tête dans tous les êtres 
vivans le principe , la caufe die tous les mou- 
Vemens , de toutes les fenfations , de toutes 
les perceptions : ici c'eft tout le contraire. La 
tête qui va renaître reçoit du refte du corps , 
en quinze ou vingt jours ^ des fibres , des 
nerfg , une liqueur circulante qui tient lieu 
de fang ^ une bouché , des dents , des télef- 
copcs , des yeux , un cerveau , des fenfations , 
des idées ; je dis des idées , car on ne peut 
fentir fans avoir une idée au moins confufe 
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que Ton fent. Où fera donc déformais le prin- 
cipe de ranimai ? Sera-t-on forcé de revenir 
à V harmonie des Grecs Pet dix mille volumes 
de métaphyfique deviendront-ils abfolument 
inutiles ? 

Si du moins la reproduction de ces têtes 
pouvait forcer certains hommes à douter, les 
colimaçons auraient rendu un grand fcrvice 
au genre humain. 

CHAPITRE V. 

Des huîtres à récaille. 

X-i ES huîtres font un grand prodige pour 
nous , non pas pour la nature. Un animal 
toujours immobile , toujours folitaire , em- 
prifonné entre deux murs aufli durs qu'il eft 
mou, qui fait naître fes femblables fans copu- 
lation , et qui produit des perles fans qu'on 
fâche comment , qui femble privé de la vue , 
de Touïe , de Todotat et des organes ordi- 
naires de la nourriture : quelle énigme ! On 
les mange par centaines fans faire la moindre 
réflexion fur leurs fingulières propriétés. 

Il faudrait faire fur elles les mêmes tenta- 
tives que fur les limaçons , leur couper fur 
leur rocher ce qui leur fert de tête , refermer 

R 3 
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enfiiite leur écaille , et voir au bout d'un 
mois ce qui leur fera arrivé. Sont-elles des 
zobphytes ? quelles bornes divifent le végétal 
et ranimai ? où commence un autre ordre 
de chofes ? quelTe chaîne lie Funivers ? 
mais y a - 1 - il une chaîne ? ne voit - on 
pas un« difproportion marquée entre les 
planètes et leurs diftances ^ entre la nature 
brute et l'organifée , entre la matière végé- 
tante et la fenfible , entre la fen&ble et la 
penfante ? Qui fait fi elles fe touchent ? 
qui fait s'il n'y a pas entre elles un infini 
qui les fépare ? qui faura jamais feulement 
ce que c'eft que la matière ? 

CHAPITRE VI. 

Des abeilles. 

J E ne fais pas qui a dît le premier que les 
abeilles avaient un roi. Ce n'cft pas proba- 
blement un républicain à qui cette idée vint 
dans la tête/ 
Je ne fais pas qui leur donna enfuite une 

' reine au lieu d'un roi , ni qui fuppofa le pre- 
mier que cette reine était une Mejfaline qui 
avait un férail prodigieux , qui pafiait fa vie 
à faire l'amour et à faire fes couches , qui 
pondait et logeait environ quarante mille 
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oeufs par an. On a été plus loin, on a pré- 
tendu qu'elle pondait trois efpèces différentes ; 
des reines , des efclaves nommés bourdons » 
et des fervantes nommées ouvrières ; ce qui 
n'eft pas trop d'accord avec les lois ordinaires 
de la nature. 

On a cru qu'un phyficien , d'ailleurs grand 
obferyateur, inventa il y a quelques années 
les fours à poulets , inventés depuis environ 
cinq mille ans par les Egyptiens , ne conli* 
dérant pas Fextrême différence de notre cli- 
mat et de celui d'£gypte'(4). On a dit encore 
que ce phyficien inventa de même le royaume 
des abeilles fous une reine , mère de trois 
efpèces. 

Tous les naturaliftes avaient avant lui répété 
cette invention. Enfin il eft venu un homme 
qui, étant poffeffeur de fix cents ruches, a mieux 
examiné fon bien que ceux qui , n'ayant point 
d'abeilles , ont copié des volumes fur cette 
république indufirieufe , qu'on ne connaît 

(4) Ces fouTft à poulets, renouvelas par M. de Réaumuff 
ne furent entre fes mains qu^une expérience curieufe ; on a ' 
fait depuis des expériences fur la manière de donner à /oui 
ces oeufs dans ces fours une cUaleur égale et conftante , fur 
les moyens d*empécherces œufs de fe deflécher par la chaleur, 
en produifant dans le lieu où ils font renfermés un certain 
degré d*hnmidité : par ces précautions cette méthode eft 
devenue plus sûre, on ne perd que très -peu de poulets 1 
et elle peut être employée avec profit dans le voifinage des 
ipandet villes. 

B 4 
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"guèremicux que celle des fourmis. Ce,t homme 
èft M. Simon qui ne fe pique de rien , qui écrit 
très - fimplement '; mais qui recueille comme 
moi du miel et de la cire. Il a de meilleurs 
yeux que moi ; il en fait plus que M. le prieur 
de Jonval , et que M. le comte du Spettacle de 
la nature : il a examiné fes abeilles pendant 
vingt années ; il nous affure qu'on s'eft moqué 
de nous , et qu'il n'y a pas un mot de vrai 
dans tout ce qu'on a répété dans tant de livres. 

Il prétend qu'en effet il y a dans chaque 
ruche une efpèce de roi et de reine qui per- 
pétuent cette race royale et qui préfident aux 
ouvrages ; il les a vus , il les a deflinés , et il 
renvoie aux Mille et une nuits et à VHiftoire de 
la reine d'Achem la prétendue reine abeille avec 
fon férail. Il y a enfuite la race des bourdons , 
qui n'a aucune relation avec la première, et 
enfin la grande famille des abeilles ouvrières 
partagées en mâles et en femelles, qui forment 
le corps de la république. Ce font les abeilles 
femelles qui dépofent leurs œufs dans les 
cellules qu'elles ont formées. 

Comment en effet la reine feule pourrait- 
elle pondre et loger quarante mille œufs l'un 
après l'autre ? Il efi très - vraifemblable que 
.M. Simon a raifon. Le fyftême le plus fimple 
eft prefque toujours le véritable. Je n^e foucic 
d'ailleurs fort peu eu roi et de la reine. J'aurai^ 
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mieux aimé que tous ces raifonnemens m'euf- 
fent appris à guérir mçs abeilles , dont la 
plupart moururent, il y a deux ans, pour 
avoir trop fucé des fleurs de tilleul. ( 5 ) 

On nous a trompés fur tous les objets de notre 
curiofité , depuis les éléphans jufqu'aux abçil- 
les et aux fourmis-, comme on nous a donné 
des contes arabes pour Tbiftoire depuis Sefojlris 
jufqu'à la donation de Conjlantin , et depuis 
Conjïantin et fon laharum jufqu'au pacte que 
le maréchal Fahert fit avec le diable. Prefque 
tout eft obfcurité dans les origines des ani- 
maux, ainfi que dans celles des peuples ; mais 
quelque opinion qu'on embraffe fur les abeilles 
et fur les fourmis , ces deux républiques auront 
toujours de quoi nous étonner et de quoi 
humilier notre raifon. Il n'y a point d'infecte 
qui ne foit une merveille inexplicable. 

( 5 ) Il refte encore de grandes obfcurite's fur la g^ne'ratîon 
des abeilles, maigre' les recherches d'une focie'té économique 
établie en Luface , et qui a fait'de TobTervation des abeilles 
l'objet principal de fes travaux. L'opinion de M. de Réaumur 
eft la. plus vr^femblable , à cela près qu'il paraît que les 
mâles ne fécondent les œufs que hors du corps de la femelle, 
et lorfqu'ils font dépofés dans leurs cellules ; ce qui explique 
Tufage de cette grande quantité de mâles. 

Quant à l'opinion de M. Simon , elle n*a jamais eu de 
partifans parmi les obfervateurs exacts. Il refte à examiner 
fi la différence entre la reine femelle et les ouvrières tient 
à ce qu'elles naiftent de germes diffërens , ou feulement à ce 
qu'elles font élevées dans des cellules plus ou moins grandes : 
on ignore également pourquoi' il y a dans les ruches deux 
efpéces de bourdons. 
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On trouve dans les proverbes attribues à 
Salomon , qu'i/y a quatre chofes quifont'les plus 
petites de la terre , et qui font plusjages que les 
Jages. Les fourmis , petit peuple qui fe prépare 
une nourriture pendant la moiffon; le lièvre ^ peuple 
faible qui couche fur des pierres ; la fauter elle , qui , 
n ayant pas de rois , voyage par troupes ; le lézard 
qui travaille defes mains , et qui demeure dans les 
palais des rois. J'ignore pourquoi Salomon a 
oublié les abeilles , qui paraiflent avoir un 
inftinct bien fupérieur à celui des lièvres, qui 
ne couchent point fur la pierre , et des lézards 
dont j'ignore le génie. Au furplus , je pré- 
férerai toujours une abeille à une fauterelle. 

CHAPITRE VII. 

De la pierre. 

X^ A nature fe joue à former autant de fortes 
de pierres que d'animaux ; elle produit des 
pierres qui reflemblent à des lentilles , et qu'on 
appelle lenticulaires , des cubes , des cailloux 
ronds, des pierres un peu reflemblantes à des 
langues , et qu'on a nommées glojfopetres ; 
d'autres qui ont la forme approchante d'un 
œuf; d'autres dont la figure eft celle de l'ourfin 
de mer ; il y en a beaucoup de tournées en 
fpirales ; on leur a donné très-improprement 
le nom de cornes (fAmmon ; car dans toutes les 
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fcîcnccs on a eu la petite vanité d'impofer des 
noms fafiueux aux chofes les plus communes. 
Ainfi les chimiftes ont appelé une préparation 
de plomb , du fucre de Saturne , comme un 
bourgeois ayant acheté une charge prend le 
titre de haut et pui/fant feigneur chez fon 
notaire* 

J'ai vu de ces cornes d' Ammon qui paraif- 
fent nouvellement formées , et qui ne font 
"pas plus grandes' que Tongle du peut doigt; 
j'en ai vu d'à demi-formées , et qui pèfent 
vingt livres ; j'en ai vu qui font une volute 
parfûte , d'autres qui ont la forme d'un fer- 
pent entortillé fur lui-même , aucune qui' ait 
l'air d'une corne. On a dit que ces pierres 
font l'ancien logement d'un poiflbn qui ne 
fe trouve qu'aux Indes ; que par conféquent 
la mer des Indes a couvert nos campagnes ; 
nous en avons déjà parlé , et nous demandons 
encore fi cette manière d'expliquer la nature 
eft bien naturelle.^ (*) 

Il y a des coquilles nopamées concha Veneris^ 
conques de Vénus , parce qu'elles ont une 
fente oblongue doucement arrondie aux deux 
bouts. L'imagination galante de quelques 
phyficiens leur a donné un beau titre ; mais 
cette dénomination ne prouve pas que ces 
coquilles foient les dépouilles des dames. 

( * ) Voyez les notes de la DiflerUtion fur les changemens 
arrivés dans notre globe. 
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CHAPITRE VIII. 

Du caillou. 

V^UEL fuc pîerreux forme ces cailloux de 
mille efpèces différentes ? Pourquoi dans plu- 
fieurs de nos campagnes ne voit-on pas un 
feul caillou , et que d'autres à peu de diftance 
en font couvertes ? Pourquoi en Amérique , 
vers la rivière des Amazones , n'en trouve-t-on 
pas un feul dans Fefpace de cinq cents lieues ? 

Au milieu de nos champs nous découvrons 
fouvent des cailloux -énormes , depuis trois 
pieds jufqu'à vingt de diamètre ; et à côté il 
y en a- qui paraiffent aufli anciens et qui n'ont 
pas un demi-pouce d'épaiffeur ; d'autres n'ont 
que deux ou trois lignes de diamètre : leur 
pefanteurfpécifique eft inégale : elle approche 
dans les suns de celle du fer , dans d'autres 
elle eft moindre , et dans queiques-uns plus 
forte. 

Quelque pefant, quelque opaque, quelque 
lifle qu'un caillou puiffe être , il eft percé 
comme un crible. Si l'or et les diamans ont 
autant et plus de pores que de fubftance , à 
plus forte raifon le caillou eft-il percé dan» 
toutes fes dimenfions ; et un million d'ouver- 
tures dans un caillou peut fournir autant 
d'afiles à des infectes imperceptibles. C'eft 
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un aflemblage de parties homogènes dont 
réfulte une maffe fouvent inébranlable au 
marteau ; il eft vitrifiable à la longue à un 
feu de fournaife , et on voit alors que fcs 
parties confti tuantes font une efpèce de criftal ; 
mais quelle force avait joint ces petits criftaux? 
d'où réfultait ce corps fi dur que le feu a 
divifé ? Eft-ce l'attraction qui rendait toutes 
fes parties fi unies entre elles et fi compac- 
tes ? Cette attraction démontrée entre le foleil 
et les planètes , entre la terre et fon fatellite , 
agit-elle entre toutes les parties du globe , 
tandis qu'elle pénètre au centre du globe 
, entier ? Eft- elle le premier principe de la 
eohéfion des corps ? Eft-elle avec le mouve- 
ment la première loi de la nature ? C'eft ce 
qui pafait le plus probable ; mais que cette 
probabilité eft encore loin d'une conyiction 
lumineufe ! 

CHAPITRE IX. 

De la roche. 

X L y a plufieurs fortes de roches qui forment 
la chaîne des Alpes et des autres montagnes 
par lefquelles les Alpes fe rejoignent aux 
Pyrénées. Je ne parlerai dans cet article que 



dby Google 



^06 P£ LAROCHE. 

de la fameufe opération <ÏAnnibal fur le haut 
des Alpes. Une pointe de roche efcarpée lui 
fermait le paHage. Il la rendit calcinable , ou 
du moins facile à divifer par le fer, en l'échauf- 
fant par un grand feu , et en y verfant du 
vinaigre. 

Les fiècles fuivans ontdoutédelapoflibilité 
du fait. Tout ce que je fais , c'eft qu'ayant 
pris des éclats d'une de ces roches à grains 
qui compofent la plus grande partie des 
Alpes , je les mis dans un vafe rempli d'un 
vinaigre bouillant ; ils devinrent en peu de 
minutes prefque friables comme du fable. Ils 
fe pulvérisèrent entre mes doigts. Il n'y a 
point d'enfant qui ne puifle faire L'expérience 
d'AnnibaL 

CHAPITRE X. 

Des montagnes , de leur nicejfitè^ et des caufes 
Jinales. 

JL L y a ime très -grande différence entre les 
petites montagnes ifolées et cette chaîne con- 
tinue de rochers qui régnent fur l'un et fur 
Tautre hémifphère. Les ifolées font des amas 
hétérogènes compofés de matières étrangères, 
entaifées fans ordre , fans couches réguUères, 
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On y trouve des reftes de végétaux , d'anî- 
maux terrefires et aquatiques , ou pétrifiés , 
ou friables , des bituraes, des débris de miné- 
raux. Ce font pour la plupart des volcans , 
des éruptions de la terre , des excrefcences 
caufées par des convulfions ; leurs fommets 
font rarement en pointes , leurs flancs con- 
tiennent des foufres qui s^allument. 

La grande chaîne au contraire eft formée 
d'un roc continu , tantôt de roche dure , tantôt 
de pierre calcaire , tantôt de graviers. Elle 
s'élève et s'abaifle par intervalles. Ses fonde- 
mens font probablement aufli profonds que 
fes cimes font élevées. Elle parait une pièce 
eiTentielle à la machine du monde% comme 
les os le font aux quadrupèdes et aux bipèdes. 
C'eft autour de leurs faîtes que s'aiTemblent 
les nuages et les neiges , qui de là fe répan- 
dant fans cefle , forment tou$ les fleuves et 
toutes les fontaines , dont on a fi long-temps 
et fi fauflement attribué la fource à la mer. 

Sur ces hautes montagnes dont la terre eft 
couronnée , point de coquilles (») , point 
d'amas confus de végétaux pétrifiés , excepté 
dans quelques crevaffes profondes où le hafard 
a jeté des corps étrangers. 



( ¥ ) Voyez la note i de la Diflertatiou fur les cb^ngemeiu 
atriTCf daus Botre globe* . 
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Les chaînes de ces montagnes qui couvrent 
l'un et l'autre hcmifphère ont une utilité plus 
fenfible. Elles affermiflent la terre ; elles fer- 
vent à l'arrofer ; elles renferment à leurs bafes 
tous les métaux ^ tous les minéraux. 

Qu'il foit permis de remarquer à cette 
occafion que toutes les pièces de la machine 
de ce monde femblent faites l'une pour l'au- 
tre. Quelques philofophes affectent de fe mo- 
quer des caufes finales rejetées par Epicure 
et par Lucrèce. C'eft plutôt , ce me femble , 
d*Epicure et de Lucrèce qu'il faudrait fe mo- 
quer. Ils vous difcnt que l'œil n'eft point fait 
pour voir; mais qu'on s'en eft fervi pour cet 
uÙLgc , quand on s'eft aperçu que les yeux y pou- 
vaient fervir. Selon eux , la bouche n'eft point 
faite pour parler , pour manger , l'eftomac 
pour digérer , le cœur pour recevoir le fang 
des veines et l'envoyer dans les artères , les 
pieds pour marcher , les oreilles pour enten- 
dre. Ces gens-là pourtant avouaient que les 
tailleurs leur fefaient des habits pour les 
vêtir, et les maçons des maifons pour les 
loger ; et ils ofaient nier à la nature , au grand 
Etre , à l'intelligence , univerfelle , ce qu'ils 
accordaient tous à leurs moindres ouvriers. 

Il ne faut paiS , fans doute , abufer des 
caufes finales : on ne doit pas dire comme 
monfiçur le prieur dans le Spectacle de la nature^ 

que 
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que les marées font données à TOcéan pour 
que les vaifTeaux entrent plus aifémenf dans 
les ports , çt pour empêcher que Peau de la 
mer ne fe corrompe ; car la Méditerranée n'a 
point de flux et de reflux , et fes eaux ne fe 
corrompent point. 

Pour qu'on puifle s'affurer de la fin véri- 
table pour laquelle une caufe agit , il faut que 
cet efiet foit de tous^ les temps et de tous 
les lieux. Il n'y a pas eu des vaifleaux ea 
tout temps et fur toutes les mers ; ainfi Ton 
ne peut pas dire que l'Océan ait été fait pour 
les vaifleaux. Nous avons remarqué ailleurs 
que les nez n'avaient pas été faits pour porter 
des lunettes , ni les mains pour être gantées ; 
on fent combien il ferait ridicule de prétendre 
que la nature eût travaillé de tout temps pour 
s'ajufter aux inventions de nos arts arbitraires , 
qui tous ont paru fi tard ; niiais il eft bien évident 
que fi les nez n'ont pas été faits pour les béficles , 
ils l'ont été pour l'odorat , et qu'il y a des 
ne^ depuis qu'il y a des hommes. De même , 
les mains n'ayant pas été données en faveur 
des gantiers , elles font viûblement deflinées 
à tous les ufages que le métacarpe » les pha- 
langes de nos doigts , et4es mouvemens du 
mufcle circulaire du poignet nous procurent. 
Cicéron , qui doutait de tout ^ ne doutait 
pas pourtant de& caufes finales. 

Phyjique , ^c. Tome !!• » S 
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U parait bien difficile fur-tout que lei orga- 
nes delà génération ne foient pas deftiaés i 
perpétuer les efpèces. Ce mécanifme eft bien 
admirable ; mais la fenfatiorx que la nature a 
jointe à ce mécanifme eft plus' admirable 
encore. Epicure devait avouer que le plaifir eft 
divin, et que ce plaifir eft une caufe finale,, 
par laquelle font produits fans cefle ces êtres 
ïenfibles qui n'^ont pu fe donner la fenfation. 

Cet £/)iVMre était un grand homme^pour fon 
temps ; il vit ce que Defcartes a nié , ce que 
Gaffendi a affirmé , ce que Newton a démontré , 
qu'il n'y a point de mouvement fans vide. II 
conçut la néceffi'té des atomes pour fervir de 
|>arties conftituantes aux efpèces invariables. 
Ce font -là des idées très-philofophiques. 
Rien n'était fur- tout plus refpec table que la 
morale des vrais épicuriens : elle confiftait 
dans Téloignement des. affaires publiques 
incompatibles avec la fageffe,')et dans l'ami- 
tié , fans laquelle la vie eft un fardeau. Mais 
pour le rcfte de la phyfique àHEpicure^, elle 
ne parait pas plus admiffible que là matière 
caimelée d^ Defcartes, 

Enfin , les chaînes des montagnes qui cou- 
ronnent les deux hémifphères , et plus de fix 
cents fleuves qui coulent jufqu'aux mers du . 
pied de> ces rochers , toutes les rivières qui 
defcendem de ces mêmes réfervoii? , et qui 
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grofliflent les fleuves après avoir fcrtilifé les 
campagnes ; des milliers de fontaines qui 
partent de la même fource , et qui abreuvent 
le genre animal et le végétal ; tout cela ne 
paraît pas plus Tefiet d'un cas fortuit et d'une 
déclinaifon d'atomes , que la rétine qui reçoit 
les rayons de la lumière , le crifiallin qui les 
réfracte , l'enclume , le marteau , Tétrier , le 
tambour de l'oreille qui reçoit les fons , les 
routes du fang dans nos veines , la fyftole et 
la diaflole du cœur, ce balancier de la machine 
qui fait la vie. 

CHAPITRE XL 

Dt la formation da montagnes. 

KJ n ne s'eft pas contenté de dire que notre 
terre avait été originairement de verre ; Maillet 
a imaginé que nos montagnes avaient été 
faites par le flux , le reflux et les courans de 
la mer. 

. Cette étrange imagination a été fortifiée 
dans VHi/loire naturelle imprimée au louvre , 
comme un enfant ihconiîu et expofé efl quel- 
quefois recueilli par un grand feigneur ; mais 
le public philofophe n'a pas adopté cet enfant , 
et il e& difficile à élever. Il eft trop vifible que 

S « 
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la mer ne fait point une chaîne de rocher 
fur la terre. Le flux peut amonceler un pen 
de fable , mais le reflux l'emporte. Des cou- 
rans d'eau ne peuvent produire lentement dans 
des fiècles innombrables une fuite immenfe 
de rochers nécelTaires dans tous les temps. 
L'Océan ne peut ^voir quitté fon lit , creufé 
par la nature , pour aller élever au-deflus des 
nues les rochers de Tlmmaiis et du Caucafe. 
L'Océan une fois formé , une fois placé , ne 
peut pas plus quitter la moitié du globe pour 
fe jeter fur l'autre , qu'une pierre ne peut 
quitter la terre pour aller dans la lune. 

Sur quelles raifons apparentes appuie-t-on 
ce paradoxe ? fur ce qu'on prétend que dans 
les vallées des Alpes les angles faillans d'une 
montagne à l'Occident , répondent aux angles 
rentrans d'une montagne à l'Orient. Il faut 
bien , dit-on , que les courans de la mer aient 
produit ces angles. La conclufion eft hafar- 
dée. Le fait peut être vrai dans quelques val- 
lons étroits ; il ne l'efl; pas dans le grand baflîn 
de la Savoie et du lac de Genève ; il ne l'efl; 
pas dans la grande vallée de l'Arno , autour 
de Florence i mais à quelles branches ne fe 
prend - on pas quand on fe noie dans le» 
fyftêmes ? ( 6 j 

^ 6 ) La plupart des vallées qn'on a fuppofc avoir été for- 
mées par la iner , l'ont évidemment Touvrage des torren» et 
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n vaudrait autant avancer que les monta* 
gnes ont produit les mers , que de prétendre 
que les mers ont produit les montagnes. 

Quel eft donc le véritable fyftême ? celui 
du grand Etre qui a tout fait , et qui a donné 
à chaque élément , à chaque efpèce , à chaque 
genre fa forme , fa place et fes fonctions éter- 
nelles. Le grand Etre qui a formé For et le fer, 
les arbres , Uherbe , l'homme et la fourmi , 
a fait rOcéan et les montagnes* Le? hommes 
n'ont pas été des poiflTons , comme le dit 
Maillet ; tout a été probablement ce qu'il èft 
par des lois immuables. Je ne puis trop 
répéter que- nous ne fommes pas dès dieux 
qui puiflions créer un univers avec la parole. 

Il eft très-vrai que d'anciens ports font 
comblés , que la mer s'eft retirée de Carthage, 
de Rofette , des deux Cirtes , de Ravenne , 
de Fréjus , d' Aigues-mortes , &c. Elle a englouti 
des terrains ; elle en a laifle d'autres à décou- 
vert. On triomphe de ces phénomènes ; on 
conclut que l'Océan a caché pendant des 
fièdes le mont Taurus et les Alpes fous fes 
flots. Quoi .' parce que des atterriflemens auront 
reculé la mer de plufieurs lieues , et qu'elle 

cles rivières qui y coulent ou qvn y ont coiiî^ autrefois ; cat 
on obferve fur les plateaux fupérieurs aux vailées où coulent 
ces fleuves , les dépôts où Ton retrouve les mêmes cailloux 
loule's que ces xlvièrei entraînent. 
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aura inondé d^un autre côté quelques t<fnaint 
bas , on nous perfuadera qu'elle a inondé le 
continent pendant des milliers de fiècles ! 
Nous voyons des volcans, donc tout le globe 
a été en feu ; des tremblemens de terre ont 
englouti des villes , donc tout l'univers a été 
la proie des flammes. Ne doit-on pas fe défier 
d^une telle conclufion? Les accidens ne font 
pas des règles générales. 

L'illuftre et favant auteur de VHiftoire natu- 
relie dit à la fin de la théorie de la terre , page 
124 : Ce font les eaux rajfemhlées danf la vafte 
étendue des mers , qui ^ par le mouvement continuel 
du flux et du reflux , ont produit les montagnes , 
les vallées , 8cc. 

Mais auffi voici comme il s'exprime, page 
iSg : M II y a fur la furface de la terre des 
99 contrées élevées qui paraifle^t être des 
99 points de partage marqués par la nature 
99 pour la difiribution des eaux. Les environs 
99 du mont Saint- Gothard font un de ces 
19 points en Europe ; un autre point eft le 
99 pays fi tué efitre les provinces de Belozera 
99 et de Vologda en Ruffie , d'où defcendent 
)9 des rivières dont les unes vont à la mer 
»9 Noire, et d'autres à la mer Cafpienne , 8cc. 99 

Il enfeigne donc id que cette grande chaîna 
de montagnes , prolongée d'Ëfpagne en Tai^ 
tarie , eft une pièce effentielle à la machine 
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du monde. Il femble fe contredire dans cei 
deux aflertions ; il ne fe contredit pourtant 
pas : car en avouant la néceflité des monta- 
gnes pour entretenir la vie des animaux et 
des végétaux , il fuppofe que Us eaux du ciel 
détruîfent peu à peu V ouvrage de la mer , et rame* 
nant tout au niveau^ rendront un jour notre ierre 
à la mer ^ qui s'en emparera fuccejjivement ^' en 
lai/fant à découvert de nouveaux continens , &c. 

Voilà donc, félon lui, notre Europe privée 
des Alpes et des Pyrénées et de toutes leurs 
branches. Mais en fuppofant cette chaîne de 
montagnes écroulée, difperfée fur notre con- 
tinent , n'en élèvera-t-elle pas la furface ? cette 
furface ne fera- 1- elle pas toujours àu-deflus 
du niveau de la mer ? comment la mer , en 
violant les lois de la gravitation et celle des 
fluides , viendra-t-elle fe placer chez les Baf- 
ques fur les débris des Pyrénées ? Que devien- 
dront les habitans , hommes et animaux ^ 
qijand TOcéan fe fera emparé de l'Europe? Il 
faudra donc qu'ils s'embarquent pour aller 
chercher les terrains que les mers auront aban- 
donnés vers l'Amérique. Car.fi l'Océan prend 
chaque jour quelque chofe de nos habitations, 
il faudra bien qu'à la fin nous allions tous 
demeurer ailleurs. Defcendrons-nous dans les 
profondeurs de l'Océan, qui font en beau- 
^coup d'endroits de plus de piille pieds ? Mais 
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quelle puiflance contraire à la nature com- 
mandera aux eaux de quitter ces profondes 
etimmenfes vallées pout nous recevoir? 

Prenons la chofe d'un autre biais. Prefquc 
tous les naturaliftes font perfuadés aujourd'hui 
que les dépôts de coquilles , au milieu de nos 
terres , font des monumens du long féjour de 
rOcéan dans les provinces où ces dépouilles 
fe font trouvées. Il y en a en France à qua- 
rante , à cinquante lieues des côtes de la mer. 
On en trouve en Allemagne , en Efpagne , 
et fur-tout en Afrique. C'eft donc ici un évé- 
nement tout contraire à celui qu'on a fuppofé 
d'abord : Ce ne font plus les eaux du ciel qui détrui- 
Jent peu à peu t ouvrage de la mer , qui ramènent 
tout au niveau , et qui rendent notre terre à la 
mer, C'eft au contraire la mer qui s'eft retirée 
infenfiblement dans la fuite des fiécles , de 
la Bourgogne , de la Champagne , de la Tou- 
raine , de la Bretagne, où elle demeurait, et 
qui s'en eft allée vers le nord de l'Amérique. 
Laquelle de ces deux fuppofitions prendrons- 
nous ? D'un côté , on nous dit que l'Océan 
vient peu à peu couvrir les Pyiénées et les 
Alpes ; de Tautre , on nous affure qu'il s'en 
retourne tout entier par degrés. Jl eft évident 
que Tun des deux f) flêmes eft faux ; et il n'eft 
pas improbable qu'ils le foient tous djeux. 

J'ai 
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J'ai fait ce que j'ai pu jufqu'ici pour conci- 
lier avec lui-même le favant et éloquent aca* 
démicien ^ auteur aufli ingénieux qu'utile de 
l'Hiftoire naturelle. J'ai voulu rapprocher fes 
idées pour en tirer de nouvelles inftructions ; 
mais comment pourrai-je accorder avec fon 
fyftême ce que je trouve au tome XII , page 
1 , dans fon difcours intitulé : Première vue 
de la nature ? La mer irritée , dit-il , s'élève vers 
le ciel , et vient en mugiffantje brifer contre des 
digues inébranlables , quavec tous fes efforts elle 
ne peut ni détruire ni furmonter. La terre élevée 
au'deffus du niveau de la mer eji à tabri de fes 
irruptions. Sajurface émaillée de fleurs ^ parée 
(Tune verdure toujours renouvelée , peuplée de mille 
et mille efpices d'animaux différens , eft un lieu de 
repos y unféjour de délices , 8cc. 
^ Ce morceau , dérobé à la poèfie, femble être ^ 
de ttaffillon ou de Fénélon , qui fe permirent 
fi foui^j^nt d'êjy poètes en profe ; mmis cexc 
{\u\\ n^niP'^vfjfitk — s'élevant Vef% 

le cid^kb^Séfir^tëagifÏMit contre d^s^digiies^ 
inébranlables , fi elle ne'^tu^, Aimionter ces 
digues avec tous fes eff6rts*v^Sfe n'aVdooc 
jamais quitté fon lit pour s'enjMrer %e nol 
rivages ; elle eft bien loin de fe m^^à l^la^ 
des Pyrénées et des Alpes. Ç'efbp^lftuleme3ft 
contredire ce fyftême qu*o'n^ eu tant de ^iiie 
^ à étayer par tant de fuppofitro^i^ jàiî^s c'eft 
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contredire une vérité reconnue de tout le 
monde ; et cette vérité eft que la mer s'eft 
i;e tirée à plufieurs milles de (es anciens riva- 
ges , et qu^cUe en a couvert d^ autres ; vérité 
dont on a étrangement abufé. 

Quelque parti qu'on prenne , dans quelque 
fuppofition que refprit humain fe perde , il 
eft poflible , il eft vraifemblable , il eft même 
prouvé que pluGjeurs parties de la terre ont 
fouffert de grandes révolutions. On prétend 
qu'une comète peut heurter notre globe en 
fon chemin : et Triffotin dans les Femmes 
favantes n'a peut-être pas tort de dire : 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle : 
Nous Tavons en dormant, Madame, échappé belle ; 
Un monde près de nous a palTé tout du long , 
Eft chu tout au travers de notre tourbillon •, 
Et s*il eût en chemin rencontré notre terre , 
Elle eût été brifée en morceaux co^ipe verre. 

La théorie des CQmètes n'était pas encore 
connue lorfque la comédie des Femmes favan- 
tes futjouéeàla cour en 1672. Il eft très-certain 
que le concours de ces deux globes qui rou- 
lent dans reij^ace avec tant de rapidité , aurait 
des fuites effrdyables, mais d'une toute autre 
.nature que racheminement infenfible de 
rOcéan à l'endroit où eft aujourd'hui le mont 
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Saînt-Gotbard , ou fon départ de Breft et de 
Saint-Malo pour fe retirer vers le pôle et vers 
le détroit' de Hudfon. Heureufement il fc 
"paiTera du temps avant que notre Europe foie 
fracaflee par une comète , ou engloutie par 
rOcéan. 

JV". B. Voyez dans le Dictionnaire pldlojbphique 
les articles intitulés : Des coquilles et desfyftimes 
bâtis fur des coquilles. Amas de coquilles, Obfervor 
fions importantes fur la formation des pierres et 
des coquilles. De la grotte des fées. Du falun de 
Touraine et defes coquilles. Idée de FaliJJifur les 
coquilles prétendues. DufyJUme de Maillet ^ qui de 
tirifpection des coquilles conclut que les poi/fons 
foht les premiers pires des hommes. Ces articles 
Servaient de fuite à cet ouvrage-ci ; on ne fait 
que les indiquer au lecteur , pour ne pas les 
imprimer deux fois. 

CHAPITRE XII. 

Des germes. 

l^ES philofophes tachèrent donc d'établir 
quelque fyftème qui bannit les germes par 
lefquels les générations des hommes ^ des 
animaux et des plantes , s'étaient perpétuées 
jufqu'à nos jours. C^eft en vain que nos yeux 
voient , et que nos mains manient les femences 
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que nous jetons en terre; c'eft en vain que le» 
animaux font tous évidemment produits par 
un germe : on s''eft plu à démentir la nature 
pour établir d^ autres fyftêmes que le fien. 

Celui des animaux fpermatiques ne femble 
point contredire la phyfique ; cependant on 
s'en eft dégoûté comme d'une mode. Il était 
très-commun alors que tous-les philofophes , 
excepté ceux de quatre-vingts ans , dérobaffent 
à l'union des deux fexes la liqueur féminale 
productrice du genre humain , et que dang 
cette liqueur on vît, à l'aide du microfcope, 
nager les petits vers qui devaient devenir 
hommes , comme on voit dans les étangs 
glifier les têtards defiinés à être grenouilles. 

Dans ce fyfiême ks mâles étaient les prin- 
cipaux depofitaires de l'efpèce; au lieu que 
dans le fyftême des œufs , qui avait prévalu 
jufque alors , c'étaient les femelles qui conte- 
naieht en elles toutes les génératiotisvet qui 
étaient véritablement mères. Le mâle ne fer- 
vait qu'à féconder les œufs , comme les coqs 
fécondent les poules. Ce fyftême des œufe avait 
un prodigieux avantage ; celui de l'expérience 
journalière eft incontefiable dans plufieurs 
efpèces. Cependant on a fini par douter, de 
l'un et de l'autre ; mais , foif que le mâle con- 
tienne en lui l'animal qui doit naître , foit que 
U femelle le renferme dans foa ovaire , «t que 
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la liqueur du mâle ferve à fon développe- 
ment ^ il eft certain' que dans les deux cas il 
y a un germe : et c'eft ce germe que Famour 
de la nouveauté , la fureur des fyftêmes , et 
encore plus celle de Tamour propre , entre»- 
prirent de détruire. 

L'auteur d'un petit livre intitulé la Vénus 
phjjique^ imagÎBa que tout fe fefait par attrac- 
tion dans la matrice , que la jambe droite atti- 
rait à elle la jambe . gauche , que Thumeur 
vitrée d'un œil , fa rétine , fa cornée , fa con- 
jonctive étaient attirées par de femblables 
parties de l'autre œil. Perfonne nWait jamais 
corrompu à cet inconcevable excès l'attraction 
démontrée par Newton dans des cas àbiblu* 
ment différens ; uue telle chimère était digne 
de l'idée de diflequer des têtes de géans pour 
connaître la nature de l'ame , et d'exalter cette 
ame pour prédire l'avenir. Cette folie ne fervit 
pas peu à décréditer Tefprit fyftématique , qui 
eft pourtant fi néceflaire au progrès des fcien- 
ces , quand il n'eft que l'efprit d'ordre , et 
qu'il eft réglé par la raifon. 
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CHAPITRE XIII. 

De la prétendue race (f anguilles formées de 
farine et de jus de mouton. 

i REGI SEMENT datis le même temps uti 
jéfuite irlandais ^ nommé Néedham , qui voya- 
geait dans PEurope en habit féculier , fît des 
expériences à Taide de plufieurs microfcopes. 
Il crut apercevoir dans de la farine de blé 
ergoté , mife au four et laifTée dans un vafe 
purgé d'air , et bien bouché , il crut aper- 
cevoir , dis-je , des anguilles qui accouchaient 
bientôt d'autres anguilles. Il s'imagina voir 
le même phénomène dans du jus de mouton 
bouilli. AuflTitôt plufieurs philofophes s'effor- 
cèrent de crier merveilles , et de dire , il n*y a 
point de germe ; tout fe fait, tout fe régénère 
par une force vive de la nature. C'eft l'attrac- 
tion , difait Fun ; c'eft la madère organifée , 
^ifait l'autre ; ce fonf des molécules organi- 
ques vivantes qui ont trouvé leurs moules. 
De bons phyficiens furent trompés par un 
jéfuite. C'eft ainfi qu'un commis des fermes 
en Baffe-Bretagne fit accroire à tous les beaux 
efprits de Paris qu'il était une jolie femme , 
laquelle fefait très^bien des vers. 
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L'erreur accréditée jette quelquefois de fi 
profondes racines que bien des gens la fou- 
tiennent encore , lorfqu'elle eft reconnue et 
tombée dans le mépris , comme quelques 
journaux hiftoriques répètent de fauffes nou- 
velles inférées dans les gazettes , lors même 
qu'elles ont été rétractées. Un nouvel auteur 
d'une traduction élégante et exacte de Lucrèce^ 
enrichie de notes favantes , s'cflForce , dans les 
notes du uoifième livre, de combattre Lucrèce 
même à l'appui des malheureufes expériences 
de Néedham , fi bien convaincues de fauffeté 
par M. Spalanzani , et rejetées de quiconque 
a un peu étudié la nature (7). L'ancienne 



( 7 ) Voyez l*ouvragc intitulé : Nouvelles recherches fur les 
énimaux mcrojcoplquts , par M. Spatanxani. Il av?it fur Néedham 
un grand avantage , celui de n'avoir les yeux fafcinës par 
aucun fyftéme phyfique ou the'ologique. Xuberville Néedham 
était anglais et prêtre , et non irlandais et jéfuite , c*eft.une 
plaifanterie. Les expériences microfcopiques lui avaient donné 
quelque réputation , mais la métapbyfîque de collège , dans 
laquelle il noya fes obfervations , le firent tomber ; il eut le 
malheur d'obliger M. de Voltaire à écrire contre lui , et il 
devint ridicule. Les animaux microfcopiques , obfervés par 
Néedham , font de vrais animaux , comme Ta prouvé M. Spth- 
lanzani. Parmi les prétendues anguilles il y en a de réelles , 
ce font celles d'une efpèce de blé vidé ; elles ont la fingulière 
propriété de vivre étant deflcchées , et de fe ranimer lorfqu'on 
les mouille avec un peu d'eau. Cette propriété fe conferve 
durant un temps indéfini ; mais ces animaux' exiftent dans le 
grain même , après avoir vécu dans la racine et dans la tige ; 
il n'y a point là de génération fpontanée. Quelques autres 
des anguilles de Néedham font des filamens ou des gaines > 
dans lefqucUes les yrais animaux font renfermés. 
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erreur que la corruption eft mère' de la géné- 
ration allait reffufciter ; il n'y avait plus de 
germe ; et ee que Luctice , avec toute Tanti- 
quité , jugeait impoffible , allait s'accomplir. 

• • ^ Ex omnibus rébus 

Omne genus nqfci pojfet , niljemne egeret. 
Ex undis hommes , è terra pojfet oriri 
Squammiferum genus , et vokcres; erumpere cosb 
Armenta etpeeudes, .., ferre omnes omniûpojfeni.. 

Le ha(ard incertain de tout alors difpofe. 
L animal eft fans germe , et Te&t eft fans caufe» 
un verra les humains fortir du fond des mers , 
Les troupeaux bondiflàns tomber du haut des airs ; 
Les poiflbns dans les bois naiftant fur la verdure : 
Tout pourra tout produire ; il ii.*eft plus de nature. 

Lucrèce avait aflurément raifon en ce poiùt 
de phyfique , quelque ignorant qu'il fût d'ail- 
leurs. £t il eft démontré aujourd'hui aux yeux 
et à la raifon , qu'il n'eft ni de végétal , ni 
d'animal qui n'ait fon germe. On le trouve 
dans l'œuf d'vme poule comme dans le gland 
d'un chêne. Une puiflance formatrice prélide 



M. Spàlanjuni a montre que Nétdkam n^avait pas pris toutes 
les pre'cautions néceflaires pour détruire les germes qui auraient 
pu fe- développer dans les infufions , et que quand on prend 
ces précautions , on ne trouve plus d'animaux» 
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à tous ces dévcloppemens d^un bout deFuni- 
vers à l'autre. 

Il faut bien reconnaître les germes , puif- 
qu'on les voit et qu'on les sème , et que le 
chêne efi en petit contenu dans le gland. On 
fait bien que ce n'efi pas un chêne de foixante 
pieds de haut qui eft dans ce fruit r^ais c'eft 
un embryon qui croîtra par le fecours de la 
terre et de Teau , comme un enEsmt croit par 
une autre nouiriture. 

Nier Texiftence de cet embryon » parce 
qu'on ne conçoit pas comment il en contient 
d'autres à l'infini , c^eft nier l'exiftence de la 
matière , parce qu'elle eft divifible à l'infim» 
Je ne le comprends pas , donc cela n'eft pas. 
Ce raifonnement ne peut être admis. contre 
les chofes que nous voyons « et que nous 
touchons. li eft excellent contre des fuppofi* 
tions , mais non pas contre les faits. 

Quelque fyftême qu'on fubftitue , il fera 
tout aufli inconcevable , et il aura par deflus 
celui des germes le malheur d'être fondé fur 
.un principe qu'on ne connaît pas , à la place 
d'un principe palpable , dont tout le monde 
eft témoin. Tous les fyfiêmes fur la caufe de 
la génération , de la végétation , de la nutri- 
tion, de la fenfibilité , de la penfée , font éga- 
lement inexplicables. Sommes-nous à jamais 
condamnés à nous ignorer ? Oui. 
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CHAPITRE XIV. 

ntme femme qui accouche iun lapin. 

Jl\ quoi ne porte point l'envie de fe fignaler 
par un fyftême ! 

Cette doctrine des générations fortuites 
avait déjà pris tant de crédit dès le commen- 
cement du fiècle , que pluGeurs perfonnes 
étaient perfuadées qu'aune foie pouvait engen- 
drer une grenouille. Il ne faut pour cela., 
difait-on, que des parties organiques de gre- 
nouilles dans les moules de foies. Un chi- 
rurgien de Londres , aflez fameux, nommé 
Saint-André , publiait cette doctrine de toutes ' 
fes forces, en 1726 ; et il avait renthoufiafme 
des nouvelles fectes. Une de fes voifines , 
pauvre et hardie , réfolut de profiter de la 
'doctrine du chirurgien. Elle lui fit confidence 
qu'elle était accouchée d'un lapereau, et que 
la honte l'avait forcée de fe défaire de £on 
enfant ; mais que la tendreife maternelle l'avait 
empêchée de le manger. 

Saint' Andréa trouvant dans l'aveu de cette 
femme la confirmation <ïfe fon fyftême , ne 
douta pas de cette aventure , et en triompha 
avec fes adhérens. Au bout de huit jours cette 
femme le fait prier de venir dans fon galetas , 
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elle lui dit qu'dle reffént des tranchées comme fi 
elle était pré te d'accoucher encore. Saint-André 
Taflure que c'eft une fuperfétatiori. Il la délivre 
lui-même en préfence de deux témoins. Elle 
accouche d'un petit lapin qui était encore en 
vie. Saint-André montre par^tout le fils de fa 
voifine. Les opinions fe partagent ; quelques- 
uns crient miracle : les partifans de Saint-André 
difeut que , fuivant les loiis de la nature , il 
eft étonnant que la cfiofe n'arrive pas plus 
fouvent. Les gehs fenfés rient ; mais tous 
donnent de l'argent à la mère des lapins. 

Elle trouva le métier fi bon qu'elle accoucha 
tous les huit jours. Enfin la juftice fe mêla 
des affaires de fa famille ; on la tint enfermée ; 
on la veilla ; on furprit un petit lapereau qu'elle 
avait fait venir, et qu'elle s'enfonçait dans un 
orifice qui n'était pa5 fait ppur lui. Elle fut 
punie ; Saint - André fe cacha. Les papiers 
publics s'égayèrent fur cette garenne , comme 
ils fe font égayés depuis fur Thomme qui 
devait fe mettre dans une bouteille de deux 
pintes., et fur le public qui vint en foule à 
ce fpectacle. 

* La faine phyfique détruit toutes ces impof- 
tures , ainfi qu'elle a chafie les poffédés et les 
forci ers. • 

Il réfulte de tout ce que nous avons vu 
qu'il Ëiut fe méfier des lapereaux de Saint- 
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André , des anguilles de Néedham , des géné- 
rations fortuites , de Tharmonie préétablie 
qui eft très-ingénieufe, et des molécules orga- 
niques qui font plu$ ingénieufes encore» 

CHAPITRE XV. 

Des anciennes erreurs tn fh^que. 

I^ES erreurs de la Ëiufle phyfique font en 
bien plus grand nombrç que les vérités décou- 
vertes. Prefque tout eft abfurde dans Lucrèce: 
voyez feulement le quatrième et le cinquième 
livré , vous y trouverez que des (imulacres 
émanent des corps pour venir frapper notre 
vue et notre odorat. 

Quàm primùm no/cas renmjimuhcra vagare , 8cc. 

Ergo nuUa hrevi fpaiio Jimidacra gcnuniur. 
Les voix s'engendrent mutuellement. 

Ex (diis alia quomum gignimtur 

Le lion tremble et s'enfuit à la vue du coq. 

Jfcfue queunt rapidi contra conftare kones. 

Les animaux fe livrent au fommeil, quand 
des trois parties de Tame , une eft chafTée au 
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dehors , une autre fe retire dans Fintérieur , 
et une troifième éparfe dans les membres ne 
peut fe réunir. 

Ut pars inde animât 

Ejiciatitr^ et introrsùm pars àbdita cédai » 
Pars eiiam di/perfa per artus non queat ejfe 
Conjuncta interfe, nec moiu muluafungi' 

Le foleil et les autres feux s'abreuvent des 
eaux de la terre. 

... ... Cumfol et vapor omnis 

Omnibus epotis htmoribus ex/ùperarunt» 

Le foleil et la lime ne font pas plus grands 
qu'ils le paraiffent. 

Jfee nimiàfolis major rota » nec minor ardor » 8cc. 

Litnaque, • • . mhilofertw majore figura. 

Nous n'avons la nuit que parce que le foleil 
a épuifé fes feux durant le jour. 

..;... Effiavit languidui ignés» 
Ou parce qu'il fe cache fous la terre. 

. . . Qtiiafub terras curfum convertere cogit. 

Il ne faut pas croire qu'on trouve plus 
de vérités dans les Géorgiques de Virgile ; fes 
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obfervations fur la nature ne font pas plus 
vraies que ùl trifte apothéofe d'Octave, fur- 
nommé Augujle , auquel il dit qu'on ne fait 
pas encore s'il voudra bien être le dieu de la 
terre ou de la mer , et que le fcoi^îon fe retire 
pour lui laifler une place dans le ciel. Ce 
fcorpîon aurait mieux fait de s'alonger pour 
percer de fon aiguillon l'auteur des profcrip- 
tions , et raflallin des citoyens de Péroufe. 
Il commence par dire que le lin et l'avoine 
brûlent la terre. 

Urii emm lim camputnfeges, urit avena* 

Selon lui , les peuples qui habitent les 
climats de l'^urfe font plongés dans une nuit 
étemelle, ou bien l'étoile du foir luit pour 
eux quand nous avons l'aurore. 

lUic (ut perhibent) aui intempefta Jilet nox 
Sempety et obtentâ denfantur nocte ienebra: 
Aui redit à nobis aurora , diemqùe reducit ; 
J^fofque ubi primus equh Orkns affiaoii anhelisf 
JUicfera ruben^ accet^U Iwnùna vefper. 

On fait aflez que ce font nos antipodes de 
l'Orient chez qui la nuit arrive , quand le 
foleil commence à luire pour nous , et non 
pas les peuples du Nord' qui peuvent être 
fous le même méridien que nous. 
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N*cntreprenez rien , dit-il , le cinquième 
jour de la lune : car c'eft le joqr qucles Titans 
combattirent contre les dieux. 

Qmniamfuge , Sec. 

Le dix-feptième jour de la lune eft très- 
heureux pour planter la vigne et pour dompter 
les bœufs. 

Seplima poft decimamfelix , &c. 

Les étoiles tombent du ciel dans un grand 
vent. 

SiBpe etlamjïellas venio impendente vtdebis 
PréBcipites calo lahi . 

Les cavales font fécondées par le zéphyr ; 
leur matrice diftille le poifon de Thippomane. 

Tous les fleuves fortent du fein de la 
terre ; et enfin les Georgiques finiffent par 
faire naître des abeilles du cuir d'un taureau. 

^Quiconque, en un mot, croirait connaître 
la nature en lifant Lucrèce et Virgile , meuble- 
rait fa tête d'autant d'erreurs qu'il y en a dans 
les fecrets du i^tût Albert ^ ou dans les anciens 
almanachs de Liège. D'où vient donc que 
ces poèmes font fi eftimés ? pourquoi font-ils 
lus avec tant d'avidité par tous ceux qui 
favent bien la langue latine ? C'eft à caufe 
de leurs belles defcriptions , de leur faine 
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morale , de leurs tableaux admirables de la 
vie humaine. Le charme de la poëfie fait par- 
donner toutes les erreurs , et Tefprit pénétré 
de la beauté du ftyle ne fonge p?.s feulement 
fil on le trompe. 

CHAPITRE XVI. 

D'un homme qui fefait du Jalpêire. 

X L faudrait avoir toujours devant les yeux ce 
proverbe efpagnol : De las cofas masfeguras , la 
masfegura es dudar. Quand on a fait une expé- 
rience , le meilleur parti eft de douter long- 
temps de ce qu'on a vu et de ce qu'on a fait. 
En 1 7 53, un chimifte allemand, d'une petite 
province voifine de l'Alface , crut , avec 
apparence de raifon , avoir trouvé le fccret 
de faire aifément du falpêtre, avec lequel on 
compoferait la poudre à canon à vingt fois 
meilleur marché , et beaucoup plus prompte* 
ment. Il fit en effet de cette poudre ; il en 
donna au prince , fon fouverain , qui en fît 
ufage à la chaiTe. Elle fut jugée plus fine et 
plus agiflante que toute autre. Le prince, dans 
un voyage à Veifailles , donna de la même 
poudre au roi , qui l'éprouva fouvent , et en 
fut toujours également fatisfait. Le chimifte 

était 
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était fi sûr de fon fecret, qu'il ne voulut pas le 
donner à moins de dix-fept cents mille fn^ics 
payés comptant, et le quart du profit pendant 
vingt années. Le marché fut figné ; le chef 
de la compagnie des poudres , depuis garde 
du tréfor royal , vint en Alface , de la part 
du roi, accompagné d'un des plus favans 
chimiftes dç France. L'allemand opéra devant 
eux auprès de Colmar, et il opéra à fes 
propres dépens : c'était une nouvelle preuve 
de fa bonne foi. Je ne vis point les travaux ; 
mais le garde du tréfor royal étant venu chez 
moi avec fon chimifle, je lui dis que s'il ne 
payait les dix^fept cents, mille livres qu'apfès 
avoir fait du falpêtre , il garderait toujours fon 
argent. Le chimifte m'affura que le falpêtre fc 
ferait. Je lui répétai que je ne le croyais pas. 
11 me demanda pourquoi. C'eft que les 
hommes ne font rien , lui dis-je. Ils uniffent 
et ils défuniffent ; mais il n'appartient qu'à 
la nature de faire. 

L'allemand travailla trois mois entiers , au 
bout defquels il avoua fon impuiffance. Je ne 
peux changer la terre en falpêtre , dit-il ; je 
m'en retourne chez moi changer du cuivre en 
or : il partit , et fit de l'or comme il avait fait 
du falpêtre. 

Quelle faufle expérience avait trompé ce 
pauvre allemand , et le duc fon maître , et le 

Fhy^qucn ^c. Tome IL * V 
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garde du trëfor royal , et le chîmifte de Paris , 
et le roi ? La voici : 

•^ Le tranfmutateur allemand avait vu un 
morceau de terre imprégnée de falpêtre , et il 
en avait tiré d'excellent , avec lequel il avait 
compofé la meilleure poudre à tirer; mais il 
ne s'aperçut pas que ce petit terrain était mêlé 
des débris d'anciennes caves , d'anciennes 
• écuries , et des refies du mortier des murs. 
Il ne confident que la terre : et il crut qu'il 
fuffifait de cuire une terre pareille pour faite 
le falpêtre le meilleur. ( 8) 

•chapitre XVI l 

I^un bateau du maréchal de Saxe. 

jLaE maréchal de Saxe avait fans doute l'efprît 
de combinaifon , de pénétration , de vigi- 
lance , qui forme un grand capitaine. Cepen- 
dant, en 1739, il imagina de confiruire une 

( 8 ] Le falpêtre eft un fel neutre , réfultant de la combî. 
naifon de Tacide nitreux avec Talcali fixe. Dans les paysVep- 
tentrionaux on trouve peu de terres qui foumiflent par la 
leiTive , foit du falpêtre , foit des nitres à bafe terreufe. 
Cependant on y eft parvenu à fe procurer du falpêtre , en 
expofant à Pair , à Tabri de la pluie , des murs de terre cal- 
caire t foit en arrofant ces murs avec des eaux chargées de 
matières végétales ou animales , foit même feulement en les 
plaçant auprès des habitations. L*air méphitique , produit 
par la décompofition des fiibftances végétales et animales , 
paraît contribuer à la formation de Tacide nitreux , et les 
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galère fans- tame et fans voile , qui remon- 
terai^t la rivière de Seine de Rouen à Paris en 
vingt- quatre heures , dans Fefpace de quatre- 
vingt-dix lieues ; car il n^y en a pas moins 
par les finuofités de la rivière. On a conftruit 
de pareilles machines , dans lefquelles on 
peut fe promener fur une eau dormante au 
moyen de deux roues à larges aubes , aux- 
quelles une manivelle donne le mouvement. 
Il ne fefait pas réflexion que fon bateau ne 
pourrait réfifler au courant de Teau ; que ce 
que Ton gagne en temps , on le perd en 
force, et au contraire. Il eut pourtant des 
certificats de deux membres de Tacadémie des 
fciences , et il obtint un privilège exclufif pour 
fa machine. Il reflaya ; on croira bien qu'il 
ne.réuflit pas. M"' le Couvreur difait alors 
comme Géronte : Que diable allait^il faire dans 
cette galère f Cette tentative lui coûta dix 
mille ècus ; il n'était pas riche alors. Il répara 
bien depuis fur terre fon erreur fur la rivière 
de Seine. Il fut ménager plus à propos la 
force et le temps , en fefantles plus favantcs 
manœuvres de guerre. 

Ces mécomptes , en fait d'hydraulique et 
de forces mouvantes, arrivent tous les jours 
à plus d'un artifte. 

végétaux contribuent à lui donner une bafe alcaline. L*actde 
nitfeux n*eft pas une lubftance fimple ; mais fes véritables 
élémens ne font pas encore bien connus. 

V a 
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CHAPITRE XVI,II. 

Des méprifes en mathématiques^ 

v>iE fut le fcandale de la géométrie , lorfque, 
vers le commencement de ce fiècle , des 
mathématiciens français et allemands difpu- 
tèrent fut la force des corps en mouvements 
Les difciples de Lei^m'/z prétendaient que cette 
force était en raifon compofée du quarré de la 
vîteffe et de la pefanteur des corps. Les. 
Français , au contraire , ne mefurâient cette 
fprce que par la vîteffe multipliée par la mzSc, 
M, de Mairan expofa le mal-entendu avec 
beaucoup de clarté. La victoire demeura à 
l'ancienne philofophie ; et il eft à remarquer 
que jamais aucun géomètre anglais ne voulut 
entendre parler de la nouvelle mefure intror 
duite en Allemagne par Leibniiz. 

L'académie des fciences de Paris fut trompé^, 
quelque temps après , fur une matière plus 
importante. Voici le bit tel qu'il eft rapporté 
dans les Elémcns de Newton, page 211 de ce 
premier volume. 

i> Louis X/ F avait fignalé fon règne par 
î> cette méridienne qui traverfe la France ; 
5 > l'illuftre Dominique Cajfmi l'avait commencée 
jj avec monfiexur fon fils î il avait, çn 1701 , 
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M tiré du pied des Pyrénées à l'obfervatoire 
99 une ligne auffi droite qu'on le pouvait, à 
M travers les obftacles prefque infurmontables 
99 que les hauteurs des montagnes, les chan- 
99 gemens de la réfraction dans Pair, et les 
99 altérations des inftrumens oppofaient fans 
99 cefle à cette vafie et délicate entreprife ; 
99 il avait donc , en 1701 , mefuré fix degrés 
99 dix-huit minutes de cette méridienne. Mais 
99 de quelque endroit que vînt l'erreur, il 
99 avait trouvé les degrés vers Paris , c'eft-à- 
99 dire , vers le nord , plus petits que ceux 
99 qui allaient aux Pyrénées vers le midi ; 
99 cette mefure démentait , et celle de Norvood^ 
99 et la nouvelle théorie de la terre aplatie aux 
V pôles. Cependant cette nouvelle théorie 
99 commençait à être tellement reçue , que le 
99 fecrétaire de Tacadémie n'héfita point , 
99 dans fon hiftoire de 1701 , à dire que les 
99 mefures nouvelles prifes tû France prour 
99 vaient que la terre efi unjphérdide dont les 
99 pèles font aplatis. Les mefures àe Dominique 
99 Caffini entraînaient , à la vérité , une con- 
99 clufion toute contraire; mais, comme la 
99 figure de la terre ne fefait pas encore en 
99 France une queftion , perfonne ne releva 
99 pour lors cette conclufion faufle. Les degrés 
99 du méridien , de Collioure à Paris , paf- 
n sèrent pour exactement mefures ; et le 
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M pôle qui , par ces mefures , devait nécef- 
?5 faîrement être alongé , pafla pour aplati. 

99 Un ingénieur , nommé M. des Roubais , 
99 étonné de la conclufion , démontra que , 
99 par les mefures priïes en France , fa terre 
?» devait être un fphéroïde oblong, dont le 
1» méridien qui va d'un pôle à l'autre eft plus 
jï long que l'équateur , et dont les pôles font 
99 alongés [a). Mais de tous les phyflciens 
99 à qui il adrefla fa diflertation , aucun ne 
99 voulut la faire imprimer, parce qu'il fem- 
99 blait que l'académie eût prononcé , et qu'il 
99 paraiDait trop hardi à un particulier de 
99 réclamer. Quelque temps après , l'erreur 
99 de 1701 fut connue; on fe dédit, et la 
19 terre fut alongée par une jufte conclufion 
99 tirée d'un faux principe. 99 Enfin Terreur 
fut entièrement corrigée. 

Une fociété favante revient bientôt à la 
vérité. Tout le monde convient aujourd'hui 
que la planète de la terre eft un fphéroïde 
inégal , un peu aplati vers les pôles; et cela 
eft plus démontré par la théorie d'Huyghens et 
de Newton , que par toutes les mefures qu'on 
pourrait prendre , mefures trop fujettes à des 
erreurs inévitables. 

Aufti les Anglais , qui aiment tant à voya- 
ger » n'ont- ils jamais fait aucun voyage pour 

( a ) Son mémoire eft dans le Journal littéraire. 
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vérifier d'une manière toujours un peu incer- 
taine ce qui leur paraiiTait démontré par les ' 
lois de la nature. 

CHAPITRE XIX. 

Vérités condamnées. 

Voila bien des méprifes dans lefquellcs les 
plus grands hommes et les corps les plus 
favans font tombés , parce que les meilleurs 
génies et les plus eftimables tiennent toujours 
quelque chofe de la fragilité humaine. 

On pourrait ajouter à cette lifte les fen- 
tences portées contre Galilée, Deux congré- 
gations de cardinaiix le condamnèrent pour 
avoir fou tenu le mouvement de la terre autour 
du foleil, mouvement qui était prefque déjà 
démontré en rigueur. Il Rit forcé de demander 
pardon à genoux , et d'avouer qu'il avait 
annoncé une doctrine ab/urde. Les cardinaux 
lui remontrèrent; d'après tous leurs théolo* 
giens , que Jofué avait arrêté le foleîl fur le 
chemin de Gabaon. Galilée n'avait qu'à leur 
répondre que c'était aufli depuis ce temps-là 
que le foleil était immobile. Mais enfin il 
fut condamné , à la honte de la raifon ; et , 
comme on Ta déjà dit , ce jugement aurait 
couvert l'Italie d'un opprobre éternel, fi Galilée 
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ne l'avait couverte de gloire par fa philofo- 
phie même que Ton profcrivait. 

On fait affez qu'il y a un corps confidérable 
qui profcrivit les idées innées de Defcartes , 
et qui enfuite a condamné ceux qui combat- 
taient les idées innées. Cela prouve ^fftz 
que les théologiens ne doivent point fe mêler 
de philofophie. Il y a l'infini entre ces deux 
fciences. 

On a prononcé , dans plus d'un pays , des 
jugemens encore plus étranges fur des points 
de phyfique qui ne font nullement du reflbrt 
de Cujas et de Bartole. On fait à quel point le 
favant AâmiiJ fut perfécuté.pour n'avoir pas 
été de l'avis d'AriJiotc , qui n'était entendu ni 
de fes adverfaires ni de (es juges. Et enfin , 
il lui en coûta la vie à la journée de la Saint- 
Barthelemi. 

_Les médecins qui tenaient pour les anciens 
intentèrent un procès à ceux qui démontraient 
la circulation du fang. Les maîtres d'erreur ont 
toujours eu recours à l'autorité quand il 
8*agiflaix de raifon. Les exemples de ceux qui 
ont été condamnés pour avoir infiruit ie 
genre humain , font prefque aufli nombreux 
en phyfique qu'en morale. 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XX. 

Digrejftoit. 

O I tant d'ctreurs phyfiques ont aveuglé de» 
nations entières , fi l'on a ignoré pendant tant 
de fiècles la direction de l'aimant, la circu- 
lation du fang , la pefanteur de ratmofphère , 
quelles prodigieufes erreurs les hommes ont-^ 
ils dû commettre dans le gouvernement ? 
Quand il s'agit d'une loi phyfique , on l'exa- 
inine , du moins aujourd'hui , avec quelque 
impartialité ; et ce n'eft pas en recherchant les 
principes delà nature que la fureur des pafiions 
et lanéceflité preflante de fe déterminer aveu- 
glent l'efprit; mais en fait de gouvernement, 
on n'a été fouvent conduit que parles paffions , 
les préjugés et le befoin du moment. Cefont-là 
les troi» caufes de la mauvaife adminifiratioa 
qui a fait le malheur de tant de peuples. 

C'eft ce qid à produit tant de guerres entre- 
prifes par témérité , foutenues fans conduite , 
terminées par le malheur et par la honte ; 
c'eft ce qui a donné cours à tant de lois pires 
que la difette de toute loi; c'eft ce qui a ruiné 
tant de familles par une jurifprudence inventée 
d^ns des temps d'ignorance, et confacréepar 
Phyjique^ i/c. Tome II. » X 
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Tufage^ c'eft ce qui a fait des finances publi- 
ques ua jeu de hafàcd dangereux. 

C'eft ce qui a introduit dans le culte de la 
Divinité tant d'énormes abus , tant de fureurs 
plus abominables peut - être que la fauvage 
ignorance de tout culte. L'erreur , dans tous 
' ces points capitaux , fe confacra de père en 
fils , de livre en livre , de chaire en chaire, 
et rendit quelquefois les hommes plus mal- 
heureux que s'ils fe difputaient encore du 
gland dans les forêts. 

Il efttrès-aifé de réformer la phyfique, 
quahd le vrai eft enfin découvert. Peu d'années 
fuffifent pour fz^ire tourner la terre autour du 
foleil malgré les décrets de Rome , pour établir 
les lois de la gravitation en dépit des univer- 
fités , et pour aflSgner les routes de la lumière. 
Les légiflateurs de la nature font bientôt obéis 
et refpectés d'un bout du monde à l'autre; 
mais il n'en eft pas de même dans la légifla- 
tion politique. Elle a été , et elle eft encore 
un chaos prefque par-tout; les hommes fe 
font conduits à l'aventure dans tout ce qui 
regarde leur vie, leurs biens , et tout leur 
êti^e préfent et à venin 
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CHAPITRE XXI. 

D^s élimens. 

\ A-T-iL des élémens? Les trois, îmagmés, 
par De/cartes s qtie j'ai vus dans mon enfance 
enfergnés par ]a plupart des écoles , tétaient 

. infiniment au-deflbus des contes des Mille et 
une nuits; car aucun de ces contes ne répugne, 
aux lois de la nature , et font d'ailleurs très- 
agréables. Les cinq principes des chimifte» 
étaient fi peu reconnus qu'ils les réduifirem 
eux-mêmes à trois , puis à deux. Ils revinrent 
cnfuite au feu , à Teau et à la terre. 

Il a bien fallu enfin admettre Twr. Ainfi left 
quatre élémens d'Arijhte font rentrés dans tout 
leur honneur. Mais ces élémens , de quoi font- 
ils faits eux-mêmes ? S'ils font compofés de 

^ parties , ils ne font pas élémens. L'ajlr , le 
feu , l'eau et la terre , fe chàngent-ils les uns 
daipis les autres ? fubiflent-ils di;s i'naétamor- 
phofes ? Qu'eft-ce , à la rigueur , qu'une méta- 
morphofe? c'eftun être changé en un autre être; 
c'eftaufondl'anéantiflement du premier, et la 

.. création du fécond. Pour que l'eau devietme 
abfolument terre ^ il faut que cette eau 
périile et que la terre fe forme ; car fi l'eau 
contenait en elle-même les principes de terre 
dans laquelle elle s'eft changée ^ ce n'eft plus 

X 8 
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une tranfmutatîon ; c'eft l'eau qui contenait 
en elle un peu de terre , et qui, s'étant éva- 
porée , a laiffé cette terre à découvert. 

Le célèbre Robert Boyle s'y trompa , et 
entraîna Newton dans fa méprife. Ayant long- 
temps tenu de l'eau dans une cornue à un feu 
égal , le chimilte qui opérait avec lui , crut 
qiïfe l'eau s'était , au bout de quelques mois, 
changée en terre ; le fait était faux ; mais 
Newton , le croyant vrai , fuppofa que le« 
quatre élémens pouvaient fe changer les uns 
dans les autres. Boerhaave fit voir depuis quelle 
avait été la méprife de Boyle. Cette erreur 
avait conduit Newton à un fyftême qui paraît 
rfi^ux. Si des grands hommes , tels que BoyU 
et Newton , fe font trompés , que] homme 
pourra fe flatter d'être à l'abri de l'erreur? et 
quelle extrême défiance ne doit-on pas avoir 
des opiniojQs reçues et de fes idées propres? («) 

CHAPITRE XXII. 

De la terre. 

\^u'est-ce que de la terre? Son elTence 
^ft-eUe d'être de l'argile , de la boue ? Nop , 
fans doute ; puifque de la marne , de la craie , 

( t ) Voyci 1«3 notes de U DiffcrUtîon fur le feu. 
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de la glaife , du fable , dn plâtre , de la pierre 
calcaire, font appelés terre. Auffi Beker dif- 
tingiiait entre terre vitrifiable , inflammable et 
mercurielle. La terre eft-ellc un aifemblage de 
tout ce que contient notre globe ? y entre- 
t-il de l'eau , du feu et de Tair ? En ce cas, 
comment peut-on l'appeler un élément ? . 

On a long-temps imaginé qu'il y avait une', 
terre première , une terre vierge qui n'eft rien 
de ce que nous voyons , et qui eft capable 
de recevoir tout ce que notre globe renferme ; 
mais cette terre eft apparemment dans le 
paradis terreftre dont perfonne ne peut plus 
approcher. Nous ne connaiflbns plus que 
différentes fortes de fubftances. terreufes , fans 
que nous puiffions dire d'aucune : Voilà lei 
principe des autres , voilà la matrice dans 
laquelle tout fe forme, et le tombeau dans 
lequel tout rentre. 

CHAPITRE XXIII. 
De Veau. 

iJ u' EST-CE que l'eau ? Eft- elle fluide ou 
folide de fa nature? Ne faut- il pas, pour 
qu'elle coule , qu'un feu fecret en défuniffe 
les parties ? Otez une grande quantité de ce 
feu, elle devient glace. Or qu'eft - ce qu'un 

X 3 
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élément qui a befoin d'un autre élément poui 
cxifter ? 

L'eau de la mer eft-elle de même nature 
que iH>s eaux de fontaines et de rivières ? Y 
a-t-il , dans TOcéan et dans la Méditerranée^ 
de grands bancs de fel et des mines de bitume 
qui^ donnent à leurs eaux un goût diflféxent 
de celui de notre eau ordinaire , quand nous 
Tavons chargée de fel marin ? Pcrfonne n'a 
jamais vu ces prétendues mines de fel ; per- 
fonne n'a jamais extrait du bitume de l'eau 
de la mer. 

Pourquoi l'eau eft-elle incomprébenfible ? 
pourquoi nVt-elle aucun reflbrt ? et qu'eft-ce 
que le reflbrt ? Pourquoi de l'eau , enfermée 
dans un globe d'or , s'échappera-t-elle à travers 
les pores de l'or , quand on frappera fur ce 
globe avec un marteau , quoique Tor foii 
près de vingt fois plus denfe que l'eau? Et 
pourquoi ne peut- elle pafler à travers des 
pores du verre , tout diaphane qu'eu ce verre? 
Comment l'eau en vapeurs a- 1- elle une force 
fi prodigieufe ? on ferait embarrafle de répondre. 

On ne fait pas encore même précifémezit 
pourquoi l'eau éteint le feu. (9) • 

( 9 ) L'c«u de la mer eft 4e Tcaïi pure , qui tient en diflb- 
Jutîon du ici commun et des fels marins à baie terrcufe ; ce 
font ces fels qui lui donnent cette amertume , que plufieurs 
phyûciens aUribuent encore au bitume. 
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CHAPITREXXIV. 

De lair, 

\^UEL<iUES philofopbes ont nijp qu'il y 
eût de l'air, lia difent qu'il eft inutile d'ad- 
mettre un être qu'on ne voit jamais , et dont 
tous les effets s'expliquent fi aifément par les 
vapeurs qui fortent du fein de la terre. Newtot^ 
z démontré que le corps le plus dur a moins 
de matière que de pores. Des exhalaifons conti- 
nuelles s'échappent en foule de toutes les 
parties de notre globe. Un cheval jeune et 
vigoureux , ramené tout en fueur dans fon 
écurie en temps d'hiver, eft entouré d'une 
atmofphère mille fois moins confidérable que 
notre globe ne l'efi de la matière de fa propre 
tianfpi ration. 

Cette tranfpiradon , ces exhalaifons , cet 
vapeurs innombrables , s'échappent fans ceife 
par des pores innombrables , et ont elles-* 
mêmes des pores. G'eft ce mouvement continu 
en tout fens , qui forme et qui détruit fan» 



Depuis que Ton a fu que la coinbuflîon ne pouvait 8*ex^ 

cuter iàns qu*il fe fît une combinailou d^air vital avec les 
parties non combuAîbles des corps , on connaît un peu mieux 
la ratfou pour laquelle Teau e'teint le feu. On eft parvenu , 
depuisrquelques années ; à prouvex que Teau n^eft pas incom* 
preifible. 

X 4 
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cefle , végétaux , minéraux , métaux , ani'» 
maux. C'eft ce qui a fait {3enfer à pllifieun 
que le mouvement eft eflentiel à la matière , 
puifqu'il n'y a pas une particule dans laquelle 
il n'y ait un mouvement continu. Et fi la puif- 
fance formatrice éternelle qui préfide à tous 
les globes eft l'auteur de tout mouvement , 
elle a voulu du moins que ce mouvement ne 
pérît jamais. Or ce qui eft toujours indef- 
tructible a pu paraître eflentiel , comme 
rétendue et la folidité ont paru eflentielles. Si 
cette idée eft une erreur, elle eft pardonnable ; 
car il n'y a que l'erreur malicieufe et de 
mauvaife foi qui ne mérite pas d'indulgence. 

Mais qu'on regarde le mouvement comme 
eflentiel ou non, il eft indubitable que les 
cxhalaîfons de notre globe s'élèvent et retom- 
bent, fans aucun relâche , à un mille, à deux 
milles , à trois milles, au-deflus de nos têtes. 
Au mont Atlas , à l'extrémité du Taurus , 
tout homme peut voir , tous les jours , les 
nuages fe former fous fes pieds. Il eft arrivé 
mille fois à des voyageurs d'être au-deflus de 
l'arc-en-ciel , des éclairs et du tonnerre. 

Le feu répandu dans l'intérieur du globe , 
ce feu caché dans l'eau et dans la glace même, 
eft probablement la fource impériflable de ces 
exhalaifons , de ces vapeurs , dont nous 
fommes contmuellement environnés. Elles 
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forment un ciel bleu dans un temps ferein , 
quand elles font aflez hautes et affez atténuées 
pour ne nous envoyer que des rayons bleus , 
comme les feuilles de Tor amincies , expofées 
aux rayons du foleil dans la chambre obfcure. 
Ces mêmes vapeurs forment les tonnerres et les 
éidairs. Comprimées et enfuite dilatées par 
cette comprefiion dans les entrailles de la 
terre , elles s'échappent en volcans , forment 
etdétruifent de petites montagnes , renverfent 
des villes , ébranlent quelquefois une grande 
partie du globe. 

Cette mer de vapeurs dans laquelle nous 
nageons , qui nous menace fans celFe , et fans 
laquelle nous ne pourrions vivre , comprime 
de tous côtés notre globe et fes habitans avec 
la même force que fi nous avions fur notre 
tête un océan de trente-deux pieds de Hauteur t 
et chaque homme en porte environ quarante 
mille livres. 

Tout ceci pofé , les philofophes qui nient 
l'air djfent : Pourquoi attribuerions - nous à 
un élément inconnu et invifible des effets que 
Ton voit continuellement produits par ces 
exhalaiions vifibles et palpables ? 

L'air eft élaftique , nous dit-on ; mais les 
vapeurs de l'eau feule le font fouvent bien 
davantage. Ce que vous appelez élément de 
l'air , preffé dans une canne à vent , ne porte 
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une balle qu'à une très-petite diftançe ; mais 
dans la pompe à feu des bâtimens d'Vorckà 
Londreç , les vapeurs font un effet cent foi» 
plus violent. 

On ne dit rien de l'air, continuent-ils, 
qu'on ne puiffe dire de même des vapeurs du 
globe ; elles pèfent comme lui , s'infinuent 
comme lui , allument le feu par leur fouffle , fe 
dilatent , fe condenfent de même. 

Ce fyftême femble avoir un grand avantage 
fur celui de Tair , en ce qu'il rçnd parfaitement 
raifon de ce que l'atmofphère ne s'étend qu'en- 
viron à trois ou quatre milles , tout au plus; 
au lieu que fi on admet l'air, on ne trouve 
nulle raifon pour laquelle il ne s'étendrait pas 
beaucQup plus loin , et n'embraflerait pas 
l'orbite de la lune. 

La plus grande objection que l'on faffe 
contre les fyftêmes des exhalaifons du globe, 
cft qu'elles perdent leur élafticité dans la 
pompe à feu , quand elles font refroidies ; au 
lieu que l'air eft, dit-on, toujours claftiquei 
Mais premièrement il n'eft pas vrai que Pélaf- 
ticité de Tair agifle toujours ; fon élafticité 
eft nulle , quand on le fuppofe en équilibre 5 
et fans cela, il n'y a point de végétaux et 
d'animaux qui ne crevaflent et n'éclataflent 
en cent morceaux , fi cet air qu'on fuppofe 
être dans eux confervait fon élafticité. Le» 
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vapeurs n'agîffent point , quand elles font 
en équilibre ; c'eft leur dilatation qui fait leurs 
grands effets. £n un mot , tout ce qu'on 
attribue à Tair femble appartenir fenfiblement » 
félon ces philofophes , aux exhalaifons de 
notre globe. 

Si on leur objecte que Pair eft quelquefois^ 
peftilentiel , c'eft bien plutôt des exhalaifons 
qu'on doit le dire. £Ues portent avec elles 
des parties de foufre , de vitriol , d^rfenic , 
et de toutes les plantes nuifibles. On. dit : 
L'air eft pur dans ce canton ; cela fignifie, 
ce canton n'cft point marécageux ; il n'^ ni 
plantes ni minière^ pernicieufes , dont les 
parties s'exhalent continuellement dans les 
corps des animaux. Ce n'eft point Télément 
prétendu de l'air qui rend la campagne de 
Some (i mal faioe ; y font les eaux crou- 
piflantes ^ ce font les anciens canaux qui , 
creufés fous terre de tous côtés , font devenus 
le réceptacle de toutes les bétes venimeufes. 
C'efi de là que s'exhale continuellement un 
poifon mortel. Allez à Frefcati ; ce n'cft plus 
le même tenain , ce ne font plus les mêmes 
exhalaifons. Mais pourquoi l'élément fuppofé 
de l'air changerait-il de nature à Frefcati? 
U fe changera, dit-on, dans la campagne de - 
Bome , de ces exhalaifons funeftes ; et n'en 
trouvant pas à Frefcati , il deviendra plus 
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falutaîre. Mais , encore une fois , puifque ces 
exhalaifons exiftent , puifqu'on les voit vifi- 
blement s'élever le foir en nuages , quelle 
néceffité de les attribuer à une autre caufe? 
Elles montent dans ratmofphère, elles s'y 
diffipent , elles changent de forme ; le vent 
dont elles font la première caufe les emporte, 
les fépâ're ; elles s'atténuent ; elles deviennent 
falutaires , de mortelles qu'elles étaient. 

Une autre objection , c'eft que ces vapeurs, 
ces exhalaifons renfermées dans un vafe de 
verre , s'attachent aux parois et tombent ; 
ce qui n'arrive jamais à l'air. Mais qui vous 
a dit que, fi les exhalaifons humides tombent 
au fond de ce criftal , il n'y pas incompara- 
blement plus de vapeurs sèches et élafliques 
qui fe foutiennent dans l'intérieur de ce vafe ? 
L'air , dites-vous , eft ptirifié après une pluie. 
Mais nous fommes en droit de vous foutenir 
que ce font les exhalaifons terreftres qui fe 
font purifiées, que les plus groflières , les 
plus aqueufes rendues à la terre laiflent les 
plus sèches et les plus fines au-deffus de nos 
têtes , et que c'eû cette afcenfion et cette 
defcente alternative qui entretieat le jeu con* 
tinuel de la nature. 

Voilà une partie des raifons qu'on peut 
alléguer en faveur de l'opinion que Télément 
de Tair n'exiftepas. Il y en a de très-fpécieufes , 
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et qui peuvent au moins faire naître des dou- 
tes; mais ces doutes céderont toujours à 
Topinion commune , qui paraît établie fur 
des principes fupérieurs à ceux qui n'admet- 
tent, au lieu d'air, que les exhalaifons du 
globe. ( 10 j 

CHAPITRE XXV. 

Du feu élémentaire , et de la lumière^ 

v^N trouve, dans les Elémensde la philqfepki^ 
de JN'ewton , donnés en lySS , ces paroles : 
tt Newton , pour avoir anatomifé la lumière , 
tf n*en a pas découvert la nature intime. U 
fi favait bien qu il y a dans le feu élémeu"* 
•9 taire des propriétés qui ne font point dans 
I» les autres éiémens. • 



( 10 ) Il sVléve de la terre deux efpèces de vapeurs : lef 
unes ne le loutiennent que parce qu*elles font 'diflbutes dans 
l'air ; les autres font Tair même , ou plutôt les différentef 
elpèces de fluides aériformes qui comp'oient ratmoiphére « 
c*eft-à-diTe , des fluides cxpaulibles à un degré de chaleur 
inférieur à celui des plus grands froids connus. Un de cet 
fluides eft propre à entretenir le feu et la vie des animaux ; 
les autres , connus fous le nom d*air fixe ou d'air acide , d'air 
inflammable , d'air déphlogtftiqué , &c. ne peuvent fervir à 
ces deux fonctions ; l'air vital ne forme qu'environ un quarjc' 
de l'air atmofpliérique pris auprès de la furface de la terré. 
Ainfi , dans ce lens que l'atmofphère n'eft pas formée par ua 
élément ûmple , l'opinion pour laquelle M. de Voltaire parait 
pencher cft très «vraie ; et perfonne paroû les phyilciens nù. 
l'en doutait lorfqu'il publia cet ouvrage. 
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»> Il parcourt cent trente millions de lîeués 
f» en moins d'un quart d'heure , de JupiUr à 
M notre globe; il ne paraît-pas tendre vers un 
»> centre comme les corps ; mais il fe répand 
î» uniformément et également en tout feas 
j» au contraire des autres élénjens. Son attra^- 
» tion vers les objets qu'il touche, et fur la 
j> furface defquels il rejaillit , n'a nulle pro- 
5> portion avec la gravitation unîverfelle de 
99 la matière. 

9» Il n'eft pas même prouve que les rayons 
^9» du feu élémentaire ne fe pénètrent pas en 
99 quelque forte les uns les autres , fi on ofc 
19 le dire. Ç'cft pourquoi Newton , frappé de 
99 toutes ces fingularités , femble toujoutt 
99 douter fi la lumière eft un corps. Pour moi i 
99 fi j'ofe hafarder mes doutes, j'avoue que 
99 je ne crois pas impoflîble que le feu .élé- 
99 men taire foit un être à part qui anime la 
99 nature , et qui tient le milieu entre les 
9> corps et quelque autre être que nous ne 
99 connaifFons pas ; de même que certaines 
99 plantes fervent de paflage du règne végétal 
99 au règne animal. 9> 

Voici les quefiions qu'on peut faire fur le 
feu élémentaire et les rayons de la lumière , 
dont Newton dit fi fouvent , Corpora Jint « 
nec ne. 

Ce feu eft-il abfolument une matièse comme 
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les autres élémens , Teau , la terre, et ce qu'on 
diftingue par le terme d'air ou d'éiherf Tout 
corps , quel qu'il foit , tend vers un centre ; 
mais la lumière et le feu s^en échappent éga- 
lement de tous côtés. Elle n'eft donc pas fou» 
mife à la loi de la gravitation qui caractérife 
toute matière. 

Tout corps eft impénétrable ; malslesrayons 
de lumière femblent fe pénétrer. Mettez un 
corps qui aura reçu la couleur rouge à quelque 
diftance d'un corps qui aura reçu des rayons 
verts ; que cent millions d'hommes regardent 
. ce point vert et ce point rouge , ils les voient 
tous deux également : cependant il eft d'une 
néceflîté abfolue que les rayons verts et les 
rayons rouges fe traverfent. Or comment 
peuvent-ils fe traverfer fans fe pénétrer ?v on 
a propofé cette di£Bculté à plufieurs philô- 
fophes , aucun n'y a jamais répondu. 

Il eft vrai que l'on a prétendu que la flamni^c 
\pèfe : mais n'a-t-on pas confondu quelquefois 
les coTpufcMles joints à la flamme avec la 
flamme cïle-même ? 

Oui ne connaît ces expériences par lef- 
quelles le plomb calciné pèfe plus étant réduit 
en chaux qu'auparavant. L'on a foupçonné 
que cette addition de poids était l'effet feul 
du feu introduit dans ie plomb : mais n'eft-il 
pas plus vraifemblable qu'une partie de l'àir 
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de Tatmofpjière laréfiée fe foit unie avec ce 
métal en fuiion , et en ait ainii augmenté le 
poids? (il) 

Ce feu néceflaire à tous les corps , et qui 
leur donne la vie , peut-il être de la nature 
de ces corps mêmes ; et n'eft-il pas bien pro- 
bable que le vivifiant a quelque chofe au* 
deflus du vivifié ? 

Conçoit- on bien qu'un être qui fe meut 
feize cents mille fois plus vite qu'un boulet 
de canon dans notre atmofphère , et dont la 
vîteife eft peut-être incomparablement plus 
rapide dans l'efpace non réfiftant, foit ce que 
nous appelons matière ? 

N'eft-on pas oblige^ d'avouer aujourd'hui f 
avec Mujfchemhroeck » quil n'y a rien qui nousfoil 
moins connu que la caufe de Cémanation de h 
lumière? Il faut avouer que Ce/prit humain nejau* 
rait jamais concevoir un phénomène Jifurprenant, 

Ce feu élémentaire n'eft-il pas un principe 
de l'électricité, puifqu au même infcint , au 
même clin d'œil , le coup électrique fe feît 
fentir à trois cents perfonnes à la fois rangées 
à la file ? Le premier eft frappé , le dernier 
fent le coup dans l'infiant même. 

( ti ) On a depuis prouvé très -bien ce qu« M. de VoUâkt 
conjecture ici, ce qu*il avait déjà foupçonné unde^ premieii 
dans fa pièce fur la natuu tt la propagation duftu* 

N'eft-il 
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N'eft-îl pas dans les animaux le principe de 
la fenfation inftantanée qui fait que la moindre 
piqûre , aux extrémités du corps , ébranle , 
îans aucun intervalle de temps , ce qu'on 
appelle le/enforiumf En un mot, cet être 
agiflant fi univerfellement , fi fingulièrement 
fur tous les corps , n'eft-il pas un être inter- 
médiaire entre la matière dont il a des 
propriétés , et d'autres êtres qui touchent 
encore à d'autres^ et qui en diffèrent? 

Cette idée que le feu élémentaire eft quelque 
chofe qui tient d'un côté à la matière connue ^ 
et qui de l'autre s'en éloigne , peut être rejetée , . 
mais ne doit pas être méprifée. 

Dans l'ignorance profonde où cix)upit le 
vulgaire gouverné et le vulgaire gouver-, 
nant , fur ces quatre élémens dont nous tenons 
la vie , à quoi nous ont fervi les découvertes 
en phyfique et les inventions du génie? Au 
lieu de bien cultiver la terre nous l'enfan- 
glantons : nous employons le feu et l'air à 
mettre les villes en cendres : ks eaux de la 
»er nous fervent à porter la deftruction fur 
tout le globe. La méullurgie , inventée d'abord 
pour Tufage de la charrue, a &it périr mille 
millions d'hommes. La théorie des forces 
mouvantes » employée d'abord à nous fou- 
lager dans nos travaux, devint bientôt féconde 
en machines meurtrières. Enfin rinventioo. 

Fhyfiquc , ^c. Tome IL * ¥ 
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d\in bénédictin chymifte , amenant un nou\rel 
art de la guerre chez toutes les nattions y ren- 
dant le courage et la force inutiles , a fait que 
Guftave et Turenne ont été tués par des pol- 
trons. Il y a maintenant en Europe, en comp- 
tant les Turcs et les Tartares , quinze cents 
mille foldats portant des fufils. Aucun ne fait 
qu^il eft armé par un moine mathématicien. 

CHAPITRE XXVI. 

Des lois inconnues. 

1^ I Newton a découvert cette clef de la 
nature , par laquelle une pierre , une bombe 
retombe en cherchant le centre de la terre , 
g t les planètes marchent dans leurs orbites ; 
fi cette loi de Tattraction agit, non en raifon 
des furfaces ^ comme pomrait faire Fimpulfion 
,d'un fluide , mais en raifon des maffes ; fi elle 
pénètre au centre de la matière en raifon 
inveife du quarré des diftances , pourquoi 
cette loi n'agit-elle pas fuivant les mêmes 
proportions dans les phénomènes de Taimant, 
dans ceux de Télectricité , dans l'afcenfion 
des liqueurs à travers les tuyaux capillaires, 
dans la cohéfion des corps , dans les rayons 
du foleil qui rebondifient d'une fur£aice de 
criftal/fans toucher réellement cette fur£»ce ? 
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On ne peut , dans aucun de ces cas , avoir 
recours aux lois du mouvement , à Timpul- 
fion des corpufcules intermédiaires. Il y a 
donc certainement des lois éternelles, incon- 
nues , fuivant lefqu elles tout s'opère , fans 
qu'on puifTe ks expliquer par la matière et 
par le mouvement. 

Ces lois reflemblent à celles par lefquellef 
tous les animaux font agir leurs membres à 
leur volonté. Qui découvrira le rapport de 
la volonté d'un animal et du mouvement de 
fes jambes ? 11 y a donc des lois qui ne tien» 
nent en rien à la matière connue. La philo* 
fophie corpufculaire ne peut donc rendre 
aucune raifon des premiers principes des 
chofes. Dffcartes , en paraiffant s'expliquer en 
philofophe , prononçait donc l'aifertion la 
moins philofophique , quand il difait : Donnez* 
moi de la matière et du mouvement , et je 
vais faire un monde. 

Il y a dans toutes les académies une chaire 
vacante pour les vérités inconnues , comme 
Athènes avait un autel ppur le$ dieux ignorés» 
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CHAPITRE XXVII. 

Ignorances éternelles. 

JLi A nature de nos fenfations, de nos idées , 
de notre mémoire , ne nous eft-elle pas plus 
. inconnue encore ? Comment fe peut-il faire 
qu'un animal fente ? Quel rapport y a - t - il 
entre la matière connue et le fentiment ? 

Comment une idée fe place- t-elle dans 
notre cervelle? peut- on avoir une fenfation 
fans avoir l'idée, la confcience , le témoignage 
interne qu'on éprouve cette fenfation ? 

Comment cet animal , à qui j'ai coupé la 
tête, a-t-il encore des fenfations , privé du 
cerveau d'où partent les nerfs qui font l'ori- 
gine de tout fentiment ? 

Pourquoi, vivant fans tête des femaines 
entières , fent-il encore les piqûres que je lui 
fais ? pourquoi fe refugie-t-îl dans fon enve- 
loppe à la moindre fenfation défagréatle que 
je lui caufe? 

Qti'eft-ce que la mémoire? et dans quet 
magafin retrouve - 1 - on quelquefois , fans le 
vouloir, une foule d'idées et de mots dont 
on n'avait plus aucun fouvénir? 

Comment les animaux ont-ils en fonge des 
fenfations et des idées qu'ils n'avaient point 
eues en veillant ? 
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Par quel accord încompréhenGble la volonté 
fait- elle obéir incontinent certains mufcles, 
certains vifcères , tandis qu'il y en a d'autres 
fur lefquels elle n'aura jamais le moindre 
empire ? Enfin , poiffquoi a-t-on Texiftence ? 
pourquoi eft-il quelque chofe ? 

Si après ces réflexions on ne fait pas douter , 
il faut qu'on foit bien fier. 

CHAPITRE XXVII L 

Incertitudes en anatomte. 

JVIalgrÉ tous les fecours que le microf- 
cope a donnés à Tanatomie, malgré les grandes 
découvertes de tant d'habiles chirurgiens , de 
tant de médecins célèbres , que de difputes 
interminables fe font élevées , et dans quelle 
incertitude fommes-nous encore ! 

Interrogez Borelli fur la force exercée par 
le cœur dans fa dilatation, dsms fa diaftole ; il 
vous affure qu'elle eft égale à un poids de 
cent quatre-vingts mille livres. Adreflez-vous- 
à KeH , il vous certifie que cette f<>rce n'eft 
que de cinq onces. Jurin vient , qui décide 
qu^ils fe font trompés ; et il fait un nouveau 
calcul ; mais un quatrième furvenant prétend 
que Jurin s'eft uompé auffi. La nature fe 
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moque d'eux tous , et pendant qu*ils difpu- 
tent , elle a foin de notre vie ; elle fait 
contracter et dilater le cœur par des voies 
que Tefprit humain n'a pas encore pénétrées» 

On difpute depuis Hippocrate fur la manière 
dont fe fait la digefiion ; les uns accordent 
à Teflomac des fucs digeflifs ; d'autres les lui 
rcfufent. Les chimiftes font de Teftomac un 
laboratoire : Hecquet en fait un moulin. Heu- 
reufement la nature nous fait digérer fans 
qu'il foit néceffaire que nous fâchions fon 
fecret. Elle nous donne des appétits , des 
goûts et des averfîons pour certains alimens, 
dont nous ne pourrons jamais lavoir la caufe. 

On dit que notre chyle fe trouve déjà tout 
formé dans les alimens mêmes , dans une per- 
drix rôtie. Maïs que tous les chimiftes enfem- 
ble mettent des perdrix dans une cornue , ils 
n'en retireront rien qui reifemble ni à une 
perdrix ni au chyle. Il faut avouer que nous 
digérons ainfi que nous recevons la vie , que 
nous la donnons , que nous dormons , que 
nous fentons , que nous penfons , fans favoir 
comment. 

Nous avons des bibliothèques entières fur 
la génération, mais perfonne ne fait encore 
feulement quel reifort produit l'intumefcence 
dans la partie mafculine. 

On parle d'un fuc nerveux qui donne I^ 
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fenfibilité à nos nerfs ; mais ce fuc n*a pu être 
découvert par aucun anatomifie. 

Les cfprits animaux , qui ont une fi grande 
réputation , font encore à découvrir. 

Votre médecin vous fera prendre une méde- 
cine , et ne fait pas comment elle vous purge. 

La manière dont fe forment nos cheveux 
et nos ongles , nous eft aufli inconnue que 
la manière dont nous avons des idées» Le plus 
vil excrément confond tous les philofophes. 

Winjlow et Lemeri entaflent mémoires fur 
mémoires touchant la génération des mulets ; 
les favans fe partagent : Tâne fier et tranquille, 
fans fe mêler de la difpute , fubjugue cepen- 
dant fa cavale , qui lui donne un beau mulet. 
La nature agît , et nous difputons. 

M. Ulloa , fi célèbre par les fervices qu'il a 
rendus à la phyfique , et par Thiftoire philofo- 
phique de fes voyages , affure que , dans un 
canton de TAmérique méridionale, il a vu 
plufieurs fois , obfervé , mangé des écrevifles , 
qui toutes étaient confiamment plus, charnues 
dans la pleine lune , et plus chétives dans 
les quadratuVes. 11 a vu et employé de gros 
rofeaux qui éproiivaient les mêmes influences , 
étant plus nourris d'eau qi^and la lune était 
dans fon plein que dans le temps du croiflant 
et du décours. Il eût été à fouhaiter qu'il 
eût donné plus de détails de ces étonnantes 



Digitized 
I 



by Google 



1^64 BE9 MONSTR&S, 

fingularités. Ni les écreviflcs , m les rofeaux 
de nos climats ne fubiflent de pareils change- 
mens. Pourquoi la lune agirait-elle fur les 
ccreviffes du Pérou , et négligerait-elle celles 
de notre continent? pourquoi ne ferait-ce que 
dans un feul canton du Pérou que les rofeaux 
et les écrerifles feraient fournis à Tempire de 
la lune? Je ferais un trop gros livre, fi je 
voulais détailler tout ce que je n'ai jamais pu 
comprendre. 

CHAPITRE XXIX.- 

Des monftres , et des races diverfes. 

KJn ne s'accorde point fur l'origine des 
monftres. Comment s'accorderait-on, puif- 
qu'on ne convient pas^ encore de la formation 
des animaux réguliers- ? 

Naturà ejï Jvbi femper confona^ dît Newton r 
la nature eft par- tout femblable à elle-même.. 
Oui , les corps tendent vers le centre en toufc 
pays : le feli brûlera par-tout; mais la nature 
agit très-différemment dans les générations , 
pnifque , parmi les animaux , les uns jettent 
des œufs , les autres font vivipares , ceux-ci 
n'ont qu'un fexe, ceux-là en ont deux, plu- 
fieuTS engendrent fans copulaiion. 

Quo teneam vnUus nuUaniem Proiea nodo f 

la 
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La race des nègres n'eft-elle pas abfolument 
différente de la nôtre? Il y a encore des 
ignorans qui impriment que des nègres et des 
négreffes, tranfportésdans nos climats, engen- 
drent des blancs.; Il n'y a rien de plus faux , 
et tous nos colons d'Amérique qui ont des^ 
nègres , font témoins du contraire. 

Comment peut-on imprimer encore aujour- 
d'hui que les noirs font une race de blancs 
noircie par le climat , tandis qu'on fait que , 
fous le lâême climat, il n'y avait aucun noir 
en Amérique lorfqu'elle fut découverte , 
tandis qu'il n'y a de nègres que ceux qu'on y a 
tranfplantés d'Afrique , tandis que ces nègres 
engendrent toujours des nègres comme eux? La 
msdadie des fyftêmes peut-elle troubler l'efprit 
au'point de faire dire qu'un fuédois e t un nubien 
font de la même efpèce , lorfqu'on a fous les 
yeux le reiiculummucofum des nègres quieftabfo- 
iumentnoir , et quiefi la caufe évidente de leur 
noirceur inhérente et fpécifique ? Je fais que 
dans la même carrière on trouve du marbre 
noir et du marbre blanc , mais certainement 
le blanc n'a pas produit le noir , et les races 
nègres ne viennent pas plus de races blanches 
que rébène ne vient d'un orme,. et que les 
mûres ne viennent des abricots. 

Le compilateur dujournal économique, qui 
n'eft jamais forti de la rue Saint Jacques ,vme 

• Fhyfique , ire. Tome IL * Z 
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dit d'^un tonde maître que les Caraïbes n'étaient 
point rouges ; que les mères fe plaifaient feu- 
lement à teindre en rouge leurs enfans. Et 
voilâmes voifins quiarrivent delà Guadeloupe, 
et qui «ne donnent une atteftation, quil y a 
encore cinq à Jix familles caraïbes dans Canfe 
Bertrand ; leur peau eji de la couleur de notre cuivre 
rouge ; ils font bienfaits , ils ont de longs cheveux 
tt point de barbe. 

Ils ne font pas les feuls peuples de cette 
couleur. J'ai parlé à l'indien infulaire qui vint 
«n France demander juftice , vers l'an 1720, 
«tu confeil du roi , contre M. Hébert , ci-devant 
gouverneur de Pondichéri , et qui l'obtint. Il 
était rouge , et d'ailleurs un très-bel homme. 

AfflîV/^^araifonquelquefois.Ilavait beaucoup 
vu et beaucoup examiné. Les Américains , dit-il , 
page i«5 du I" vol. fur-tout les Canadiens ^ 
excepté les Efjuimaux^ n ont ni poil ni barbe ^ 8cc. 
Son éditeur , qui a faitnmprimer le manufcrit 
de Maillet , chez la veuve Duchefne , fait une 
note fur ce texte , et dit fièrement : Telliamed 
99 fe trompe ; les fauvages de l'Amérique 
»9 ne font point fans poil et fans barbe ; 
19 ils n'en ont point , parce que , s'arrachant 
99 le poil , ou le fefant tomber à mefure 
99 qu^il parait, ils le frottent enfuite du jus 
>9 de certaines herbes pour l'empêcher de 
99 croître de nouveau. 99 
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Avec quelle confiance, avec quelle igno- 
rance intrépide ce badaud de Paris prétend-il 
que U$ Bréfiliens et les Canadiens et les 
Patagons fe font donné le mot de s'arracher 
le poil fans avoir des pinces ; quel fecret fe 
' font-ils communiqué du fleuve Saint-Laurent 
au cap de Hom pour empêcher la barbe de 
croître? Quel eft le Voyageur, le colon 
américain , qui ne fâche que ces peuples n^ont 
jamais eu de poil en aucune partie de leur 
corps ? 

Les hommes dans le nouveau monde en 
font privés , comme les lions y font privés de 
crins ; {b) toute là nature était différente de 
la nôtre en Amérique quand nous la décou- 
vrîmes ; de même que fur les bords méridio- 



. (b) Voici la lettre qu'un ingénieur en chef, qui a com- 
mandé longtemps en Canada ) me fait Thonneur de m*écrire « 
du premier de'cembre 1768. 

„ J*ai vu au Canada trente-deux nations diffe^ntes raflem- 
„ blées à la fois pendant deux campagnes de fuite dans notre 
M aimée , et je les ai vus avec des yeux aflez curieux pour 
,9 vous aflur^r qu^ils font imberbes. Leurs femmes le font 
„ auffi , et c^eft un fait fur lequel vous pouvez également 
„ compter. Enfin , Monfieur , non-feulement les Américaint 
„ n*ont point de poil au menton , mais ils n*en ont dans 
„ aucune partie du corps. Ils en ont l'obligation à la nature , 
„ et non à la prétendue herbe dont le favant auteur dt la rue 
,y Saint -Jacques prétend qu'ils fe frottent. „ 

iV. B. M. Carverst homme très-inftruit, qui a fait un voyage 
dans l'Amérique feptcntrionale , en 1767 , et qui a paffé uu 
hiver chez les iàuvages , a imprimé qu'ils n'étaient imberbes 
que parce qu'ils «'arrachaient le poil. 

Z s 
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îiaux de T Afrique , il n'y avait rien qui reflem* 
blât aux producrions de notre £uropç , ni 
hommes , ni qimdrupèdes , ni oifeaux , ni 
plantes. 

Croira-t-on de bonne foi qu'un lapon et un 
famoïède foient de la race des anciens habi- 
tans des bords de FEuphrate ? Leurs rangîfères 
ou rennes « animaux qui ne fe trouvent point 
ailleurs et qui ne peuvent vivre ailleurs, 
defcendent-ils des cerfs de la forêt de Senlis? 
Il n'a pas certainement été plu^ difficile à la 
nature de faire des lapons et des rangifères 
que des nègres et des éléphans. 

Les nègres blancs que j'ai vus , ces petits 
hommes qui ont des yeux de perdrix , et la 
foie la plus fine et la plus blanche fur la tête, 
et qui ne reflemblent aux nègres que par leur 
nez épate et par la rondeur de la conjonc- 
tive , ne me paraiflent pas plus defcendre 
d'une race noire dégénérée que d'une race 
de perroquets. L'auteur de l'Hiftoire naturelle 
les croit d'une race noire , parce qu'ils font 
blancs ,• et qu'ils habitent tous à peu-près la 
même latitude, au Darien, au fud du Zaïr, 
et à Ceilan. Et moi , c'eft parce qu'ils habitent 
la même latitude que je les crois tous d'une 
race particulière. (*) 

( ¥ ) Voyez les notes de VEgtàJut Us mmnf , fco 
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Eft-il bica vrai que dans quelques îles 
des Philippines et des Mariannes , il y ait 
quelques familles qui ont des queues , comme 
on peint les fatyres et les faunes ? Des miffion* 
nairesjéfuitesrontafTuré ; plufieurs voyageurs 
n'^en doutent pas ; Maillet dit qu'il en a vu. 
Des domeftiques nègres de feu M. de ta 
Bourdonnais , le vainqueur de Madrafs et la 
victime de fes fervices , m'ont juré qu'ils 
en avaient^vu plufieurs. Il ne ferait pas plus 
étrange qu« le croupion fefût alongé et 
relevé dans quelques races d'hommes , qu'il 
ne left de voir des familles qui ont fix doigt» 
aux mains. Mais qu'il y ait eu quelques 
hommes. à queue ou non, cela ^ fort peu 
important, et il faut ranger ces queues duia 
la dafle des monftruofités. 

, Y a-t-il eu en leffet des efpècea de fatyres, 
c'eft-à-dire, des filles ont-elles pu être encdn* 
tes de la façon des finges , et enfanter des 
animaux métis , comme les jumens font des 
mulets et des jumares? Toute l'antiquité 
attefteces fûts £nguliers. Plufieurs faims ont 
vu des fatyres. Ce n'eft pas un article de 
foi. La chofe eft très^polSble, mais elle ^ 
dû être rare. Il eft vrai que les fingés aiment 
fort les filles : mais nos filles. ont de l'horreur 
pour eux , elles les craignent, elles les fuient. 
Cependant on ne peut douter de plufieurs 

Z 3 
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unions monflruenfes arrivées quelquefois dans- 
les pays chauds. La peine prononcée dans 
les lois juives contre de tels accouplemens 
cft une preuve inconteftable de leur réalité , 
et il efi fort probablç qu^il eft né des animaux 
de ces mélanges ignorés dan& nos villes, mais 
dont on voit des exemples dans les campagnes. 

CHAPITRE XXX. 

De ta population. 

JLa population a-t-elle toujours été abon«. 
dan te ? non , fans doute ; les peuples parefleux , 
comme la^lupart des Américains, ont dû 
toujours itre en petit nombre; ils laiffelit 
leurs terres en friche ; les fleuves le» inon* 
dent ; des marais immenfes infectent Tair ; 
on refpire des poifons. La paucité de la 
race humaine rend la tene inhabitable, et 
cette terre abandonnée contribue à fon tour 
à la dépopulation. Notre continent eft tantôt 
plus ou moins peuplé. Le nombre des 
citoyens romains diminua fenfiblement depuis 
les horribles fcélérateflcs de Sylla et de 
Marins , jufqu'à celles du lâche Octave , fur- 
nommé Augujle , et de Teffiréné Antoine. 

L'efpèce diminua beaucoup en France dans 
les guerres ciyilcs jufqu^aux belles ^innées du 
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divin Henri IV : J'ai lu , dans je ne fais quel 
livre , que fous Charles JX, au temps de la 
Saint-Barthelemi , la France avait vingt-neuf 
millions d'habitans. Une pareille erreur ne 
mérite pas. d'être réfutée. 

Il eft certain que la pefte , la guerre , la fa- 
mine , l'inquifitionont dépeuplé des royaumes 
entiers. D'un autre côté, il y a des provinces 
trop peuplées , comme la baffe Allemagne , 
dont il eft forti plus de vingt mille familles 
pour aller chercHfer des tenes dans les colo- 
nies anglaifes. Le pays du pape manque 
d'hommes , celui des Provinces - Unies ea ■ 
regorge ; la raifon en eft affez connue ; l'ua 
eft habité par des prêtres qui immolent les 
races futures à l'efpérance d'un petit bénéfice , , 
l'autre eftpeuplédes facteurs des deuxmondes. 
Si on avait dit à Trajan dans fon beau forum ; 
Londres fera un jour Jix fois plus peuplée que 
votre Rome^ on l'aurait bien étonné. 

L'Europe eft-elie plus peuplée qu'ejle ne 
rétait du temps de Charlemagne ? oui , malgré 
les àioines ; regardez Amfterdam , Venife , 
Paris <! Londres , Milan, Naples , Hambourg et 
tant d'autres villes qui n'étaient alors que des 
villages très-chétifs, ou qui n'exiftaient pas. 

l.a plus grande partie cte la forêt Hercinie 
eft couverte de villes, de villages et de 
moiObni. Le bois commence à manquer de 

Z 4 
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nos jours prefque par- tout : notre Europe eft 
fi peuplée , qu'il eft impoffible que chacun ait 
du pain blanc ^ et mange quatre livres de 
viande par mois. Voilà où nous en fommes : 
avons-nous trop de monde? n'en avons-nous 
pas aflfez ? 

Au refie , ne négligeons jamais Toccafion 
de remarquer Tépouvantable ridicule de ceux 
qui donnent à chaque enfant de Noé des cen- • 
taines de milliars de defcendans au bout de. 
quelques années. ' 

Un célèbre écoflais , M. Templeman , a 
calculé que , fi toute la terre habitée était 
peuplée comme la Hollande , elle contiendrait 
3478omillions d'hommes ; fi comme laRuffie, 
435 millions feulement. L'auteur de l'Eflai fur 
les moeurs et l'efprit des nations, afSgne autour 
de neuf cents millions de têtes au genre 
humain. Je crois qu'il ne s'éloigne pas beau* 
coup de la vérité. Quand on ne fe trompe que 
d'un million dans de tels calculs , le mal 
n'eft pas grand. Je ne fais ^ la terre manque 
d'hommes ; mais certainement elle manque 
d'hommes heureux» 
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CHAPITRE XXX !• 

Ignorances Jlupides , et méprijes funefits. 

V^u o I Q^u E les phyficiens paraiflent con- 
damnés à une ignorance étemelle fur les 
principes des chofes , cependant la diftance 
eft prodigieufe entre eux et le vulgaire. Quelle 
différence, par exemple , des connaiflances 
d'un grand artifte en horlogerie et d'une dame 
qui achète fa mqntre ! elle ne s'informe pas 
feulement de l'art qui a divifé également les 
heures du jour. Il y a cent mille âmes dans 
Paris qui , en fdufflant le feu de leurs che- 
minées y n'ont jamais feulement penfé à la 
mécanique par laquelle l'air entrant dans leur 
foufflet ferme enfuite la foupape qui lui eft 
attachée, Le^ dames , les princefles, les jreines 
paflent une partie du matin à leur miroir, 
ians imaginer qu'il y a des traits de lumière 
qui forment un angle d'incidence égal à l'angle 
de réflexion. On mange tous les jours des 
membres, des entrailles d'animaiix, en n'ayant 
pas même la curiofité de fayoir ce qu'on 
mange. Le nombre eft très-petit de ceux qui 
cfherchent à s'inflruire des reflbrts de leurs 
corps et de leur penfée. De-là vient qu'ils 
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mettent fouvent Fùn et l'autre entre les mains 
des charlatans. 

Le gros des hommes eft dans ce cas pour 
les chofes qui rintcreflent le plu3. La routine 
les conduit dans toutes les actions de leur 
vie; on ne réfléchit que dans les grandes 
occafions , et quand il n'eft plus temps. CJeft 
ce qui a rendu prefque toutes les adminiftra- 
tions vicieufes; c^eft ce qui a produit autant 
d'erreurs dans le gouvernement que dans la 
philofophie. En ^voici un exemple palpable 
tiré de l'arithmétique. 

Le gouvernement de Suède eut autrefois 
befoin d'argent ; le miniftre emprunta et créa 
des rentes perpétuelles à cinq pour cent, 
comme avaient fait fes prédéceffeurs. L'argent 
valait alors vingt-cinq livres idéales le marc ; 
ainfi le citoyen et l'étranger qui prêtèrent 
chacun quarante marcs , durent recevoir , à 
cinq pour cent, chacun deux marcs de 
rentes, c'eft- à-dire , cinquante livres idéales; 
reçu était alors à deux livres chimériques et 
demie , qu'on nommait cinquante fous chi- 
mériques. Ces deux marcs réels compofaient 
au rentier vingt écus de rente qu'on appelail^ 
cinquante livres. 

Cependant les dépenfes augmentèrent ; 
l'Etat s'obéra de plus en plus ; l'argent man- 
qua. On confeilla au minifire de faire valoir 
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le marc cinquante livres au lieu de vingt-cinq, 
et par conféquent de donner la dénomination 
de cinq livres à ce même écu qui n'en valait 
que deux et demie. Par la vertu de cette 
parole , il payera, difiauit-on, toutes les rentes 
en idée , et il ne donnera réellement que la 
moitié de ce qu'il doit. On promulgue Tédit : 
Tccu en vaut deux tout d'un coup. Cinquante 
fous numéraires font changés en cent fous 
numéraires. Le fot peuple , à qui on dit que 
fon argent a doublé de valeur dans fa poche , 
fe croit du double plus riche, et celui qui a 
prêté fon argent a perdu en un moment et 
pour jamais la moitié de fon bien. Mais 
<qu'arrive-t-il de cette opération aufii injufte 
qu'abfurde ? le gouvernement ne reçoit plus 
que la moitié des impôts ; le cultivateur qui 
devait un écu , ou deux livres et demie idéales 
de taille , ne donne plus que la moitié réelle 
d'un écu ; et le gouvernement , en fruftrant 
fes créanciers, eft bien plus fruftré par fes 
débiteurs. Il n'a d autre reflburce que de 
doubler les impôts , et cette reflburce eft 
une ruine. Rien n'cft plus fen&ble que cet 
exemple. 

On voit mille autres abus non moins per- 
nicieux dans plus d'un Etat. On n'y remédie 
pas ; on étaie comme on peut la maifon prête 
à croulçr, et on laifle le foin de la rebâtir à 
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fon fuccefleur , qui n en pouria venir à 
bout. 

Il y a des vices d'adminiflration qui font 
plus contagieux que la pefte , et qui portent 
néceflairement la dëfolation dun bout de 
TEurope à Tautre. Un prince veut faire la 
guerre ; et , croyant que dieu eft toujours 
pour les gros bataillons , il double le nombre 
de fes troupe^ ; le voilà d'abord ruiné dans 
refpérance <Çctre vainqueur ; cette ruine > 
qui était auparavant la fuite de la guerre >, 
commence -chez lui avant le premier coup de 
Icanon. Son voifin en fait autant pour lui 
réfifter ; chaque prince de proche en proche 
double aufli fes armées; les campagnes font 
donc ravagées du double ; le cultivateur dou* 
blement foulé a nécefTairement la moitié 
moins de beftiaux pour engraiiTer fes terres, 
la moitié moins de manoeuvres pour Taider 
à les cultiver. Ainfi tout le monde fouffre i 
peu-près également , quand même les avanta- 
ges feraient égaux de chaque côté. 

Les lois qui concernent la juftice difiributxvei 
ont été fouventauffi mal conçues queles reflbur- 
ces d'une adminiflration obérée. Les hommes 
ayant tous lesmêmes paflions , le même amour 
pour la liberté , chaque homme étant à peu- 
près un compofé d'orgueil , de cupidité et 
d'intérê t , d'un gnmd goût pour une vie douce, 
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et d'une inquiétude qui exige une vie active , 
ne deviaient-ils pas avoir lei mêmes lois , 
comme dans lin hôpital on fait prendre le 
même quinquina à tous ceux qui ont la 
fièvre tierce ? 

On répond à cela, que dans un hôpital 
bien policé chaque maladie a fon traitement 
particulier. Mais c'eft ce qui n'arrive pas 
dans nos gouvernemens ; tous les peuples 
font malades en morale, et iln^ ^ p^ deux 
régimes qui fe reflemblent. 

Les lois de toute efpèce , qui font la méde- 
cine des âmes , ont donc été compoféef 
prefque par- tout par des charlatans qui ont 
donné des palliatifs , et quelques-uns même ont 
prefcrit des poifons. 

Si la maladie eft la même dans le monde 
entier, fi un bafque a autant de cupidité 
qu'un chinois , il ^ft évident qu'il faut uà 
régime uniforme pour le chinois et pour le 
bafque. La différence du climat n'a ici aucune 
influence. Ce qui eft jufte à Bilbao doit être juftc 
à Pékin , parla raifon qu'un triangle rectangle 
eft la moitié de fon quarré fur le rivage atlan- 
tique comme fur le rivage indien ; la vérité 
eft une ^ toutes les lois différent ; donc la 
plupart des lois ne valent rien. 

Un jurifconfùlte un peu philofophe me 
dira : Les lois^ font comme les règles du jeu ; 
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» 
chaque nation joue aux échecs di£Péremment. 

Chez les unes , le roi peut faire deux pas ., 

chez d'autres , il n'en fait qu'un ; ici on va 

à la dame , là on n'y va pas. Mais dans chaque 

pays tous les joueurs fe foumettent à la loi 

établie. 

Je lui réponds : Cela eft fort bien quand 
il ne s'agit que de jouer. Je joue mon bien 
Sh Hollande , en le plaçant à deux et demi 
pour cent , enFrahce j'en aurai cinq. Certaines 
denrées payeront plus de droits en Angleterre 
qu'en Efpagne. Ce font-là véritablement des 
jeux dont les régies font arbitraires. Mais il y a 
des jeux où il va de la liberté , de l'honneur et 
de la vie. 

. Celui qui voudrait calculer les malheurs 
attachés à l'adminifiration vicieufe ferai t obligé 
de faire l'hiftoire du genre humain. Il réfulte 
de tout ceci que , fi les hommes fe trompent 
tn phyfique , ils fe trampcnt encore plus en 
monde , et que nous fommes livrés à l'igno- 
rance et au malheur dans une vie qui , tout 
bien calculé , n'a pas , Tun portant l'autre , 
trois ans de fenfations agréables. 

Mais quoi! nous répondra un homme à 
routine , était-on mieux du temps des Goths^ 
des Huns , des Vandales , des Francs et du 
grand fcbifme d'Occident ? 
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Je réponds que nous étions beaucoup plus 
mal. Mais je dis que les hommes qui font 
aujourd'hui à la tête des gouvernemens étant 
beaucoup plus inftruits qu'on ne Tétait alors , 
il eft honteux que la fociété ne fe foit pas 
perfectionnée en proportion des lumières 
acquifes. Je dis que ces lumières ne font 
encore qu'un crépufcule. Nous fortons d'une 
nuit profonde , et nous attendons le grand 
jour. 
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COLIMAÇONS 

DU HEVEREN0 PERE L'ESCARBOTIER, 
PAR LA GRACE DE DIEU, CAPUCIN 
INDIGNE, PREDICATEUR ORDINAIRE ET 
CUISINIER DU GRAND COUVENT DE LA 
VILLE DE CLERMONT EN AUVERGNE. 

Au révérend père e l i e, carmt chaujfé^ docteur 
en théologie. 



Thyjique , é'c. Tome II. ♦ A a 

Digitized by LjOOQ IC 



dby Google 



PREMIERE LETTRE. 



MON REVEREND PERE, 

1 L y a quelque temps qu'on ne parlait que 
des jéfuites , et à préfent on ne s'entretient 
que des efcargots. Chaque chofe a fon temps ; 
mais il eft certain que les colimaçons dureront 
plus que tous nos ordres religieux ; car il eft 
ckôr que fi on avait coupé la tête à tous les 
capucins et à tous les carmes , ils ne pour- 
raient pluj recevoir de novices ; au lieu qu'unç 
limace , à qui Ton a coupé le cou , reprend 
une nouvelle tête au bout d'un mois. 

Plufieurs naturaliftes ont fait cette expé- 
rience ; et, ce qui n'arrive que trop fouvent, 
ils ne font pas du même avis. Les uns difent 
que ce font les limaces fimples , que j'appelle 
inft>queSvqni reprennent une tête ; les autres 
difent que ce font les efcargots , les limaçons 
à coquilles. Experientia fallax , l'expérience 
même eft uompeufe. Il eft très-vjraifemblable 
que le fuccèsde cette tentative dépend dé 
l'endroit dans lequel on fait l'amputation et 
de l'âge du patient. Je dois , fans vanité , me 
connaître mieux en colimaçons que meflieurs 
de l'académie des fciences , et même que la 
Sorbonne , qui fe connaît à tout ; car depuis 
que le bienheureux Matthieu Bqfchiy à qui dieu 

A a 9 
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apparut, nous ordonna de rendre notre capu- 
chon plus poii^tu, ( dont nous tenons le grand 
nom de capudn) nous avons toujours mangé 
des fricaflees d'efcargots aux fines herbes. 

Comme les cuifiniers ont toujours été des 
efpèces d'anatomiftes , je me fuis donné fou- 
vent le plaifir innocent de couper des têtes 
de colimaçons -ef cargo ts à coquilles, et de 
limaces nues incoques. Je vais vous expofcr 
fidèlement ce qui m'eft arrivé. Je ferais fâché 
dVn impofer au monde ; je fuis prédicateur 
auffi - bien que cuifinier : mon métier eft de 
nourrir Tame comme le corps , et Vunivers fait 
que je ne la nourris pas de menfonges. 
, Le 2 7 de mai , par les neuf heures du matin, 
le temps était ferein , je coupai la tête entière 
avec fes quatre antennes à vingt limaces nues 
incoques , de couleur mordoré -brun , et à 
douze efcargots à coquilles. Je coupai A(S 
la tête à huit autres efcafgots , mais entre les 
deux antennes. Au bout de . quinze jours \ 
deux de mes limaces ont montré une têtt 
naiffante 5 elles mangeaient déjà , et leurs 
quatre antennes commençaient à poindre. Les 
autres fe portent bien ; elles mangent fous le 
capuchon qui les couvre, fans alonger encore 
ïé^ cou. Il ne m'eft mort que la moitié de mes 
efcargots , tous les autres font en. vie. Ils 
loarchent , ils grimpent à un mur, ils alongem 
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le cou ; mais il n'y a nulle apparence de têtc^ 
excepté à un feuL On lui avait coupé le cou 
entièreiftent , JÈi tête eft revenue ; mais il ne 
mange pas encore. Unus ejl , ne defperes ; fed 
unus ejl^ ne conjidas. (a) ^ 

Ceux à qui l'on n'a fait l'opération qu'entre 
les quatre antennes ont déjà repris leur mu- 
feau. Dès qu'ils feront en état de manger et 
de faire l'amour, j'aurai l'honneur d'en avertir 
votre révérence. Voilà deux prodiges bien 
avérés : des animaux qui vivent fans tête 5 des 
animaux qui reproduifent une tête. 

J'en ai fouvent parlé dans mes fermops , et 
je n'ai jamais pu les comparer qu'à S* Denis ^ 
qui y ayant eu la tête coupée , la porta deux 
lieues dans fes bras en la baifant tendrement 

Mais, fi l'hiftoire de S* Denis eft d'une vérité 
théologique, l'hiftoire des colimaçons eft d'une 
vérité phyfique , d'une vérité paJpable , dont 
tout le monde peut s'affurer par fes yeux. 
L'aventure de S* Denis eft le miracle d'un jour, 

[a) On eft oblige de dire qu^on doute encore fi cet efcargot, 
Auquel il revient une tête , et dont une corne commence à 
paraître , n^ft pas du nombre de ceux à qui Ton n*a coupé 
4)ue la tête et deux antennes. Il eft dëjà revenu un xnufeau à 
ceux-ci au bout de quin2e jours ; ces expériences font cer- 
taines. Les plaifanteries du capucin ne doivent pas les affiii- 
blir, Ridendo dicere verum quid vetat ? 

N. B. C*eft dans les limaçons à coquille que la reproduc- 
tion de la tête a lieu ; il paraît que dans les limaces incoques 
ce font feulement cçrtaines partie» de la tête, mail non 1« 
(ête entière qui fe reproduit. ^ 
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et celle des colimaçons le miracle de tous les 
jours. 

J'ofe efpérer que les efcargots repHendront 
des têtes entières comme les limaces ; mais 
enfin je n'en ai encore vu qu'un à qui cela foit 
arrivé , et je crains même de m'être trompé. 

Si la tête revient difficilement aux efcargots^ 
ils ont en récompenfe des privilèges bien plus 
confidérables. Les colimaçons ont le bonheur 
d'être à la fois mâles et femelles , comme ce 
beau garçon , fils de Vénus et de Mercure , dont 
la nymphe Salmacis fut amoureufe. Pardon de 
vous citer des hiftoires profanes. 

Les colimaçons font aflurément TeTpèce la 
plus favorifée 4e la nature. Us ont de doubles 
organes de plaifir. Chacun d^eux eft pourvu 
d'une efpèce de carquois blanc , dont il lance 
des flèches amoureufes longues de trois à 
quatre lignes. Ils donnent et reçoivent tour 
& tour ; leurs voluptés font non-feulement le 
double des nôtres , mais elles font beaucoup 
plus durables. Vous favez, mon révérend père, 
idaM quel court efpacç de temps s'évanoiiit 
notre jouiflance. Un moment la voit naître et 
mourir. Cela pafTe comme un éclair , et ne 
revient pas fi fouvent qu'on le dit, même chez 
les carmes. Les colimaçons fe pâment trois , 
quatre heures entières. Xî'eft peu par rapport 
à réternité ; mais c^eft beaucoup par rapport 
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à vous et à moî. Vous voyez évidemment que 
Louis Racine a tort d'appeler le colimaçon yô/i- 
taire odieux ; il n'y a rien de plus fociable. J'ofe 
interpeller ici Pâmant le plus vigoureux ; s'il 
était quatre heures entières dans la même 
attitude avec l'objet de fes chaftes amours, je 
perife qu'il ferait bien ennuyé , et qu'il défi- 
rerait d'être quelque temps à lui-même; n^aii 
les colimaçons ne s'ennuient point. C'eft un 
charme de les voir s'approcher et s'unir en- 
femble par cette longue fraife qui leur fert à 
la fois (^jambes et de manteau. J'ai cent fois 
été témoin de leurs tendres carefles. Si les 
limaçons incoques n'ont ni les deux fexes ni 
ces longs- raviÔemens , la nature en récom- 
penfe les fait rendtre. Lequel vaut mieux ? je 
le laifTe à décider aux dames de Clermont. 

Je n'oferais ailurer que les efcargots nous 
furpaflent autant dans la faculté de la vue que 
dans celle de l'amour. On prétend qu'ils ont 
une double paire d'yeux comme un double 
inflrument de teadrefle; Quatre yeux pour un 
colimaçon ! ô nature ! nature l Cela eft très* 
poffible; mais cela eft -il bien vrai ? M. le 
prieurde Jonvâ/n'endoutepas d^s leSpectacle 
de la nature ; et ceux qui n'ont vu de coli- 
maçons que dans ce livre en jurent après lui. 
Cependant la chofe m'a paru faufle. Voici ce 
que j'ai vu. Il y a un grain noir au bput de 
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leurs grandes antennes fupérieùres. Ce point 
noir defcend dans le creux de ces deux trom- 
pes, quand on y touche, à travers une efpècc 
d'humeur vitrée , et remonte enfuite avec 
célérité ; mais ces deux points noirs me fem- 
blent manquer abfolument dans les trompes 
ou cornes , ou antennes inférieures , qui font 
plus petites. Les deux grandes antçnnes font 
des yeux ; les deux petites me paraiflent des 
cornes , des trompes , avec lefquelles Tefcargot 
et la limace cherchent leur nourriture. Coupez 
les yeux et les trompes à Tefcargot et à la limace 
incoque , ces yeux fe reproduifent dans la 
limace incoque, peut-être qu'ils reflufciteront 
auffi dans Tefcargot. 

Je crois lune et Tautre efpèce fourdes , car, 
quelque bruit que Ton fafle autour d'elles, rien 
ne les alarme. Si elles ont des oreilles, je me 
rétracterai ; cela ne coûte rien à un galant 
homme. 

Enfin , mon révérend père , qu'ils foient 
fourds ou non , il efi certain que les têtes des 
limaces refTufcitent , et que les colimaçons 
vivent fans tête. altitudo divitiarum! 
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SECONDE LETTRE. 

iVl E S cïonfrères ne pouvaient croire d'abord 
qu'Hun être qu'ils mangeaient reffufcitât. J'avais 
beau leur mettre fous les yeux l'exemple des 
écreviffes auxquelles il revient des pattes , de 
certains vers de terre, non pas tous , auxquels 
il revient des queues , de nos cheveux , de 
nos dents , de notre peau , qui renaifient ; ils 
me difaient que notre peau , nos dents , nos 
cheveux , no^ ongles et les pattes d'écreviffe 
ne penfent point ; que la tête eft le fiége de 
la penfée et le principe de la fenfation ; que 
l'ame d'un colimaçon réfide dans fa glande 
pinéale ; qu elle s'enfuit quand la tête eft 
coupée , et ne revient jamais ; qu'on n'a point 
vu d'homme fans tête pçnfer , marcher , rai- 
fonner , parler ; et que fi cela eft arrivé à 
S' Denis et à d'autres , c'eft un miracle qui 
était néceflaire dans les temps où il fallait 
planter la foi , mais qui ne l'eft plus quand la 
foi a jeté fes profondes racines. 

Je leur répondlis qu'on avait depuis peu 
reffufcité deux ppndus , qui fe mirent àpenfer 
dès qu'ils purent manger. Je leur citai ce brave 
chirurgien qui prétend très-poffible de mettre 
u^e tête fur le cou d'un décapité. Il n'y a^ 

Fhyjique, ire. Tome lï. * B b 
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dit- il , qu'àfaire tenir le patient debout , au 
lieu de le faire mettre ridiculement à genoux, 
la tête baffe, ce qui dérange le cours des efprits 
animaux. 

Os homîni fuhUme dédit , cœîumque tueri 
Jtijftt^ et erectos ad fidera tolîere vultus, 

II faut que le patient conferve fa poruion 
verticale , qu'un homme adroit et vigoureux 
lui pofe deux mains fermes fur la tête ; et^ 
dès que Texécuteur de la juftice ou injuftice 
aura coupé le cou , le chirurgien major et 
deux aides recoudront promptement la peau. 
Alors , rien n'ayant été dérangé , le fang cou- 
lant dans les mêmes canaux , et le fluide ner- 
veux dans les mêmes mufcles , la penfée reftera 
toujours à la place où elle était. Voilà comme 
ce prolond anatomifte explique la chofe félon 
les principes de Haller. 

Un de nos pères , qui a profeffé long-temps 
la philofophie , fut très-content de ce fyftême. 
Cela eft bel et bon , dit-il; mais qu'eft devenue 
Tame de votre limace incoque et de votre 
ef cargo t pendant tout le temps que la tête 
était féparée du corps ? Elle n'était pas dans 
cette tête coupée , qui pourrit au bout de 
quelques heures. Etait-elle dans ce corps fans 
tête ? y avait -il dans ce corps un g^erme de 
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quatre cornes , d'yeux , de gofier, de dents , 
de mufle et de penfée ? 

Cette queftion curieufe en fit naître d'autres; 
nous demandâmes tous ce que c'eft qu'une 
ame. Nous reiTemblions aux médecins du 
malade imaginaire. 

Quare opium facit dormir e ? 
Qma eji in eo viriiis Jopiiiva quafacilfopire* 

Quare anima facit cogitare ? 
Quia eJi in eâ virtus penfaliva qués facit pen/are» 

Vous , mon révérend père , dont Tefprit eft 
fi immenfe et fi creux, dites-moi, je vous prie, 
ce que c'eft qu'une ame , et comment elle peut 
être reproduite dans un corps fans tête ? 

REPONSE 

DU REVï:REND PERE ELIE, 

CARME CHAUSSÉ. 

X-iA queftion que vous me propofez , mon 
révérend père, eft la chofe du monde la plus 
fimple et la plus claire , pour peu qu'on ait 
étudié en théologie. Le grand S' T'humas^ 
l'ange de l'école, dit en termes exprès : L'ame 

Bb 2 
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eft en toutes les parties du corps félon. la 
totalité de fa perfection et de fon eflence^ 
et non félon la totalité de fa vertu, {b) 

Or la mémoire , en tant que vertu confer- 
vatrice des efpèces intelligibles , regarde en 
partie l'intellect ; et, en tant que repréfentant 
le paffé comme le paffé , regarde Tame fenli- 
tive : donc les colimaçons ont une ame. 

Or il eft dit que Tame des brutes {c) eft dans 
le fang. Mais les colimaçons n'ont point de 
fang ; donc leur ame eft dans leurs éomes , 
ce qui était à démontrer. 

Pour les limaces incoques à qui on a coupé 
la tctc , c'eft tout autre chofe. Une ame étant 
fi fubtile qu'il en tiendrait cent mille fur ime 
puce , il arrive qu'auffitôt que la tête de la 
limace a été coupée , l'ame s'enfuit à fon der- 
rière , et y refte jufqu'à ce que la tête foit 
reproduite ; alors elle reprend fon ancien 
demicile. Rien n'eft plus naturel et plus à 
fa place. La reproduction des parties génitales 
ferait bien plus intéreffânte ; et c'eft fur cela 
que je vous prie de faire les expériences les 
plus exactes. 

Si vous avez encore quelque difficulté, ne 
m'épargnez pas. Je falue le révérend père Ange 

{ b ) QiîefUon LXXVI , partie première. 

( c ) Deutéronomt , chap. XII« Lévitique , chap. XVI. 
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de vino rubro , et le révérend père de pediculis. 
Je fuis fâché de la petite fcène que votre cou- 
vent a donnée dernièremient en fe battant à 
coups de poing ; j'efpère que tout tournera 
à la plus grande gloire de S' François d'Aflife 
et du^ bienheureux Matthieu Bafchi, que dieu 
abfolve. 

TROISIEME LETTRE 

DU REVEREND PERE L'ESC ARBOTIER. 

J E vous envoie , mon révérend père , une 
differtation d'un phyficien de Saint-Flour en 
Auvergne , à laquelle je n'entends rien. Je 
vous fupplic de m'en dire votre avis. Je n'ai 
pas le temps de vous écrire tout au long. Je 
fors de chaire , et je vais à la cuiiine« Dieu 
vous foit en aide. 

DISSERTATION 

DU PHYSICIEN DE SAINT-FLOUR. 

J 'adore l'Intelligence fuprême dans un coli- 
maçon et dans des millions de foleils allumés 
par fa puilTance éternelle ; mais je ne connais 

Bb 3 
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ni la ftmcture intime de ces mondes , ni celle 
d'un colipaçon. Par quel art le polype ( fi 
c'eil un animal , ce qui n'eu pas aflurément 
éclairci ) renaît -il quand on l'a coupé en 
cent morceaux, et produit -il fes femblables 
des débris mêmes de fon corps ? Par quel 
myflère non moins incompréhenfible le lima- 
çon reprend - il une tête nouvelle avec les 
organes de la génération ? Il eft doué certai- 
nement du mouvement fpontané , de volonté 
et de défirs. A-t-il ce qu'on appelle une ame ? 
Je fais gloire de n'en rien favoir et d'ignorer 
ce que c'eft qu'une ame. Tout ce que je fais 
avec certitude , c'eft que la génération des 
colimaçons eft auffi ancienne que le monde , 
et qu'il eft aufli vrai qu'il eft né de fon femi- 
blable , qu'il eft vrai que rien ne fe fait de 
rien depuis qu'il exifte quelque çhofe. 

Prefque tous les philofophes favent aujour- 
d'hui combien on s'emprefTa de fe tromper , 
il y a environ quinze ans , quand le jéfuite 
irlandais nommé Néedham s'avifa de croire et 
de faire croire que non-feulement il avait fait 
des anguilles avec de la farine de blé ergoté et 
avec du jus de mouton bouilli au feu , mais 
même que ces anguilles en avaient produit 
d'autres , et que , dans plufieurs de fes expé- 
riences , les végétaux s'étaient changés en 
anknaux, Néedham , aufli étrange raifonneur 
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que mauvais chimifte , ne tira pas de cette 
prétendue expérience les conféquences natu- 
relles qui fe préfentent. Ses fupérieurs ne 
Feuflent pas foufiFért. Il était en France déguifé 
en homme, et attaché à un archevêque ; per* 
fonne ne favait qu'il fût jéfuite. 

Un géomètre , un philofophe, un homme 
qui a rendu de grands Services à la phyfique, 
et dont j'ai toujours eftimé les travaux , l'éru- 
dition et l'éloquence , eut le malheur d'être 
féduit par cette expérience chimérique. Prefque 
tous nos phyficiens furent entraînés dans l'er- 
reur comme lui. Il arriva enfin qu'un charlatan 
ignorant toumalatêteàdesphilofophesfavans. 
C'eft ainfi qu'un gros commis des fermes dans 
la bafle Bretagne, comme on l'a déjà dit, nommé 
Malcrais de la Vigne, fit accroire à tous les beaux 
efprits de Paris qu'il était une jeune et jolie 
femme , laquelle fefait fort bien des vers. 

Si Néedham le jéfuite avait été en effet un 
bon phyficien , fi fes obfervations avaient été 
juAes , fi du perfil fe change en animal , fi de 
la colle de farine , du jus de mouton bien 
bouilli et bien bouché dans un vafe de verre 
inaccefflble à l'action de l'air , produifent des 
anguilles qui deviennent bientôt imères, voilà 
toute la nature bouleyerfée. 

Il eft trifte que l'académicien qui fe laifla 
tromper par les faulTes expériences à^ Néedham 
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f e foit hâté de fubftituer à révidence des germer 
fès molécules organiques. Il forma un univers. 
On avait déjà dit que la plupart des philofo- 
phes , à l'exemple du chimérique Defcartes , 
avaient voulu reflembler à dieu, et faire un 
monde avec la parole. 

A peine le père des molécules organiques 
était à moitié chemin de fa création, que voilà 
les anguilles mères et filles qui difpaTaiffent. 
M. Spalanzani ^ excellent obfervateur, fait voir 
à l'œil la chimère de ces prétendus animaux , 
nés de la corruption , comme la raifon la dé- 
montrait à Tefprit. Les molécules organiques 
s'enfuient avec les anguilles dans le néant 
dont elles font forties : «lies vont y trouver 
l'attraction par laquelle un fonge-creux for- 
mait les enfans dans fa Vénus phyfique ; dieu 
rentre dans fes droits ; il dit à tous les archi- 
' tectes de fyflêmes comme à la mer : Procèdes 
. hue , et non ibis ampliûs. 

Il efl donné àPhomme de voir, de mefurer, 
de compter et de pefer les œuvres de d i s u ; 
mais il ne lui eft pas donné de les faire. 

Maillet , conful au Caire , imagina que la 
mer avait tout fait, que fes eaux avaient formé 
les montagnes, et que lesiiommes devaient 
leur origine aux poiiFons. Le même phylicien 
qui , malgré fes lumières , adopta les anguilles 
dçNcedham,donm, encore dans les montagnes 
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de Maillet. Il efi fi perfuadé de la fonnation de 
fes montagnes , quMl Te moque de ceux qui 
n'en croient rien. Gela s'appelle , en vérité , 
fe moquer du monde. Mais s'il lideft permis , 
tomme à tout homme perfuadé , de traiter dvi 
haut en bas les incrédules , il n'eft pas défendu 
aux incrédules de lui expofer modefiemenf 
leurs doutes. Il doit du moins pardonner à 
celui qui a dit que la formation des mers par 
le Caucafe et par les Alpes , ferait encore 
moins ridicule que la formation des Alpes et 
du Caucafe par les mers. 

Cpmment l'Océan , par fon flux et par fes 
courans, aurait-il élevé le mont Saint-Gothard 
de i65oo pieds au-deflus du niveau de la mer, 
telle qu'elle eft aujourd'hui ? Ile lit qui eft à 
préfent celui de l'Océan était , dit-on , terre 
ferme alors ^ et les Alpes étaient mer. Mais 
ne voit-on pas que le lit de l'Océan eft creufé, 
et que, fans cette profondeur, la mer couvri- 
rait la fuperficie du globe ? Comment l'Océan* 
auiait-il pu fe percher d'un côté fur le mont 
. Blanc, et de l'autre fur les Cordilières, à feize, 
à dix-fept mille pieds de haut , et laifFer à fec 
toutes les plaines fans eau de rivière ? Tout 
cela n'eft-il pas d'une impoflibilité démontrée, 
et n'eft-ce pas l'hiftoire fumaturelle plutôt que 
la naturelle ? 

Pour fc tirer de cet embarras , on a recours 
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aux îles qui font des roches , et on prétend que 
la terre , qui était alors à la place de TOcéan , 
avait fes rivières qui defcendaient de ces îles, 
î.iais il n'y a pas une feule île confidérablt 
dans la mer Pacifique, depuis Panama jufqu' aux 
Mariannes dans Tefpace de cent dix degrés. 
On ne voit pas dans les mers du Sud et du 
Nord upie île qui ait une rivière de cent pieds 
de large. Peut-on s'aveugler au point de ne 
pas voir que les montagnes des deux conti- 
nens font des pièces eflentielles à la machine 
du globe , comme les os- le font aux bipèdes et 
aux quadrupèdes ! 9 

Mais la mer a quitté fes rivages ; elle a laifie 
à fec les ruines de Carthage; Ravenne n'eft 
plus un port de mer , &c. Eh bien , parce que 
la mer fe fera retirée à dix , à vingt mille pas 
d'un côté , cela prouve-t-il qu'elle ait voyagé 
pendant des multitudes de fiècles à mille , à 
deux mille lieues fur la cime des montagnes ? 
Oui ^ dites -vous , car on trouve par -tout des 
coquilles de mer , et le porphyre rCeJï compqfé que 
de pointes d'ourjin. Il y a des glojfopètres , des 
langues de chien marin pétrifiées fur les plus hautes 
montagnes ; les cornes d'Ammon^ qui font des pétru 
fications du nautilus , poiffon des Indes .font com- 
munes dans les Alpes ; enfin le f alun de Touraine, 
avec lequel on fume les terres , efi un long amas de 
coquilles. On voit de ces tas de coquilles aux envi* 
rons de Paris et de Reims , Sec. 
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J'ai vu une partie de tout cela, et j'ai douté. 
Qu^nd la mer ferait venue infenfiblement juf- 
qu'en Champagne, et s'en ferait retournée 
infenfiblement dans la fuite des temps , cela 
ne prouverait pas qu'elle eût monté fur le 
mont Saint- Bernard. J'y ai cherché des huî- 
tres , je n'y en ai point trouvé. En dernier 
lieu , tout l'état -major qui a mefuré cette 
chaîne horrible de rochers n'y a pas vu le 
moindre veftige de coquilles. Les bords efcar- 
pés du Rhône en font incruftés , mais c'eft 
évidemment de coquilles de colimaçons , de 
bivales, de petits teflacées , très-fréquens dans 
tous les lacs voifins. De coquilles de mer, on 
n'en trouve jamais. 

U n'y a pstô long- temps que , dans un de 
mes champs , à cent cinquante lieues des côtes 
de Normandie , un laboureur déterra vingt- 
quatre douzaines d'huîtres ; on cria miracle ; 
c'était des huîtres qu'on m'avait envoyées de 
Dieppe il y avait trois ans. Je fuis de l'avis 
de l'homme aux quarante écus , qui dit que 
des médailles romaines , trouvées au fond 
d'une cave à fix cents lieues de Rome , ne 
prouvent pas qu'elles avaient été fabriquées 
dans cette cave. Quant au falun de Touraine 
dont on fe fert pour fumer les terres, fi c'étaient 
des coquilles de mer, elles feraient aflurément 
un très^mauvais fumier, et on aurait une pauvre 
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récolte. J'ai ouï dire à des tourangeaux qu'il 
n'y a pas une feule vraie coquille dan» ces 
minières , que c'eft une mafle de pierre» cal- 
caires calcinées par le tempg , ce qui eft très- 
vraifemblable. En effet , fi la mer avait dépofé 
dans une fuite prodigieufe de fiècles ces lits 
de petits crufiacées , pourquoi n'en trouverait* 
on pas autant dans les autres provinces ? 

Faut-il que tous les phyficiens aient été les 
dupes d'un vifionnaire nommé Paliffi? C'était 
un potier de terre qui travaillait pour le roi 
Louis XIII i il eu l'auteur d'un livre intitulé : 
Le moyen de devenir riche , et la manière véritahU 
par laquelle tous les hommes de France pourront 
apprendre à multiplier et augmenter leurs tréfors 
etpojfejfwns^ par maître Bernard Palijfi^ inventeur 
des rujliques figuUnes du roi^ Ce titre feul fuffit 
pour faire connaître le perfonnage. Il s'ima- 
gina qu'une efpèce de jname pulvérifée qui 
eft en Touraine , était un magafîn de petit» 
poiiFons de mer. Des philofophes le crurent. 
Ces millier» de fiècles , pendant lefqueb la 
mer avait dépofé fes coquilles à trente -fix 
lieues dans les terre» , les charmèrent et me 
charmeraient tout comme eux , fi la chofe était 
vraie, (i) 

( I ) LVditeur de la Qouvelle édition des œuvres de PûBji 
prétend que ce titre ridicule n'eft point de Paliji, mais d'un 
ancien éditeur. Cependant il ne ferait pas fingulier que l'auteui 
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Le porphyre corapofé de pointes d'ourfin l 

Jufte ciel , quelle chimère ! j'aimerais autant , 

dire que le diamant eft compofé de pattes 

d^oie. Avec quelle confiance ne nous répète- 

t-on pas fans ceile que les glofTopètres , dont 

quelques collines font couvertes -, font des 

langues de chien marin ! Quoi ! dix ou douze 

marfouins feraient venus dépofer leurs langues 

dans le même endroit il y a quelque cinquante 

mille années l quoi ! la nature qui forme des 

pierres en étoiles , en volutes, en pyramides, 

en globe , en cube , ne pourra pas enk avoir 

produit qui relFemblent fort mal à des langues 



même eût pris ce titre. Il avait fait pour le roi de grandes 
figures de fa nouvelle faïence , et c'était par ces ouvrages 
qu'il s'était fait connaître à la cour. 

Paliji fut un homme d'un véritable génie ; c'eft à lui quf 
nous devons l'art de faire la faïence qu'il n'apprit pas des 
Italiens , mais qu'il devina , et qu'il fut porter à un grand 
degré de perfection : ce n'était pas d'ailleurs un potier de 
terre , mais un ingénieur aflez inftruit pour fon temps dans 
les mathématiques et dans la phyfique. Sa découverte des 
productions marines exiftantes dans les pierres , eil l'époque 
de la naiflance de l'hiAoire naturelle en France et même en 
Europe. Il était très -zélé proteftjnt ; on le mit en prifon ; 
mais comme il avait inventé des rujïiques Jigulines pour le roi » 
il ne fut pas brûlé comme tant d'autres. Le falun de Tou- 
raine contient réellement un grand nombre de coquilles ; et 
fi elles font réduites en terre calcaire très -friable, elles 
peuvent être un fort bon engrais. Quant aux pointes d'ourfin 
dans le porphyre , c'^ft une de ces rêveries qui , mêlées aux 
vérités que les bons obfervateurs avaient découvertes , ont 
contribué à entretenir M. de Voltaire dans fon eneur fur les 
coquilfes fofiîles. Rien n'eft plus funeAe à la vérité que de. 
fe trouver en mauvaife compagnie. 
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de poiflbn ! J'ai marché fur cent cornes d'Am- 
mon de cent grandeurs différentes , et j'ai 
toujours été furpris 'qu'on n'ait pas voulu 
permettre à la terre de produire ces pierres , 
elle qui produit des blés et des fruits plus 
admirables , fans doute , que des pierres en 
volutes. 

Mais on aime les fyftêmes ; et depuis que 
Faliffi a cru que les mines calcaires de Tou- 
raine étaient des couches de pétoncles , de 
glands de mer , de buccins , de phollades, 
cent naturaliftes l'ont répété. On s-'intéreffeà 
nn fyftime qui fait remonter les chofes à des 
milliers de fièdes. Le monde eft vieux*, d'ac- 
cord ; mais a-t-on befoin de cette preuve pour 
réformer la chronologie ? Combien d'auteurs 
ont répété qu'on avait trouvé une ancre de 
vaiffeau fur la cime d'une montagne de Suiffe, 
et un vaiffeau entier à cent pieds fous terre ? 
Telliamed triomphe fur cette belle découverte. 
On a vu un vaiffeau dans les abymes de la 
Suiffe en 1460; donc on naviguait autrefois 
fur le Saint-Bernard et fur le Saint- Go thard ; 
donc la mer a couvert autrefois tout le globe; 
donc alors le monde n'a été peuplé que de 
poiffons ; donc , lorfque les eaux fe font reti- 
rées et ont laiffé le terrain à fec , les poiffons 
fe font changés en hommes ! Cela eft fort beau ; 
mais j'ai de la peine à croire que je,defcende 
d'une mojue. 
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Si Ton veut du merveilleux , il en eft affez 
fans le chercher dans de telles hypothèfes. 
Les huîtres , les pucerons , qui produifent 
leurs femblables fans s'accoupler , les fimples 
vers de terre qui reproduifent leurs queues , 
les limaçons auxquels il revient des têtes , 
font des ' objets aflez dignes de la curio&té 
d'un philofophe. 

Cet animal à qui je viens de couper la tête 
eft-il encore animé ? oui , fans doute , puifque 
Tefcargot remue et montre fon cou , puifqu'il 
vit, qu'il l'éténd, et que, dès qu'on y touche, 
il le rcflerre. 

Cet animal a-t-îl des fenfatîons , avant que 
fa tête foit revenue? je dois le croire, puifqu'il 
remue le cou , qu'il l'étênd , et que, dès qu'on 
y touche , il le reflerre. 

Peut-on avoir des fenfations fans avoir aii 
moins quelque idée confufe ? je ne le crois 
pas ; car toute fenfation eft plaifir ou douleur, 
et on a la perception de cette douleur et de 
ce plaifir ; autrement ce ferait ne pas fentir. 

Qui donne cette fenfation , cette idée com- 
mencée ? celui qui a fait le limaçon , le foleil 
et les aftres. 11 eft impoflible qu'un animal fe 
donne des fenfations à lui-même : le fceau 
de la divinité eft dans les aperceptions d'un, 
ciion , comme dans le cerveau de Newton. 
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On cherche à expliquer comment on fent , 
comment on penfe : je m'en tiens au poète 
Aratus que S* Paul a cité- 

In Deo vivimus , movemur etfumus. 

Ah ! fi Malkbranche avait voulu tirer de ce 
principe toutes les conféquences^u'il en pou- 
vait tirer ! Peut-être quelqu'un renouera le fil 
qu'il a rompu. 

REPONSE 
DU CARME AU CAPUCIN, 

Et Jon Jentiment Jur la dijfertation précédente. 

vJTARDEZ-vous bien,mon révérend père, 
de vous laifler féduire par les philofophes dan- 
gereux qui avancent que tous les animaux et 
les végétaux naifTent d'un germe qui fe déve- 
loppe , et que rien ne vient de corruption ; 
c'eft une héréfie damnable. 

S' Thomas dit en termes formels : Frimum 
in generatjone ejt ultimum in conuptione. Là où 
la corruption finit , la génération commence. 
S* Paul , dans la première aux Corinthiens , 
parle ainfi aux incrédules : Mais^diraquelquun^ 

comment 
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comment les morts rejfujciteront-ils f Infenfù ! ne 
voyez-vous pas que les grains femés par vous ne 
Je vivifient point s'ils ne meurent. Il dit enfuite : 
On semé dans la corruption , on recueille dans 
f incorruption. Voyez i'évangile de S' Jean , 
chapitre XII : Si un grain de froment tombant 
en terre ne meurt pas , il demeure inutile ; mais 
s* il meurt , il donne beaucoup de fruit. 

Il eft donc évident que c'eft la pourriture 
qui eft la mère de tout ce qui refpire. 

A l'égard de l'Océan qui a couvert les 
montagnes , S^ Thomas n'en dit rien. Auffi je 
ne vous en parlerai pas. Le nom d'Océan ne 
fe trouve jamais dans l'Ecriture ; de-là je juge 
que ctt Océan , dont on parle tant , eft fort 
peu. de chofe. 

Mais pour les montagnes , je fuis entière- 
ment de l'avis de ceux qui penfent qu'elles 
fe font formées en peu de temps ; car vous 
trouverez au pfaume 96 que les montagnes 
ont fondu comme de la cire. Vous trouverez 
auffi au pfaume 1 13 qu'elles ont danfé comme 
des béliers. Or, fi étant fondues , pfaume 96, 
elles ont danfé, pfaume 11 3-, il faut donc 
qu'elles fe foient entièrement relevées dans 
Tefpace de 17 pfaumes. Cela eft démontré en 
rigueur. 

Vous favez que la théorie des montagnçs 
* fait une grande partie de notre théologie , 

thjfique , ixc. Tome II. * G c 
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fur- tout quand elles font plantées de vignes. 
Nous avons été fondés fur le mont Garmel; 
mandez-moi s'il eft vrai que vous Payez été à 
Montmartre. Adieu ; que les colimaçons qui 
vous font foumis ^ et tous les infectes qui 
vous accompagnent, bénifient toujours votre 
révérence. 



REFLEXION 

DE VEDI TEUR. 

\Au G I qu*ii en foit de tout cela , il efi 
indubitable que les limaçons à coque , les 
efcargots , commencent à reprendre une tête 
quelque temps après qu'on la leur a coupée. 
Cette nouvelle tête reâferme tout Tappareil 
d'organes très-compliqués que renfermait la 
première. Il n'y a point de' petit garçon qui 
ne puiife faire cette expérience ; mais y a-t-il 
quelque homme fait qui puîfle Pexpliquer? 
Hélas ! les philofophes et les théologiens 
raifonnçnt tous en petits garçons. Qui me 
dira comment ime ame, un principe de 
fenfations et d'idées réfide entre quatre cornes, 
et comment Pâme refiera dans Panimal, quand 
les quatre cornes et la tête font coupées ? On 
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ne peut guère dire d'un limaçon : Igneus ejl- 
illi vigor et calejiis origo ; il ferait difficile de 
prouver que Tame d'un animal qui n'eft 
qu'une glaire en vie, foit un feu célefte. 
Enfin ce prodige d'une tête renaiflante , 
inconnu depuis le commencement des chofes 
jufqu'à nous , eft plus inexplicable que la 
direction de l'aimant. Cet étonnant objet 
de notre curiofité confondue tient à la nature 
des chofes , aux premiers principes , qui ne 
font pas plus à notre portée que la nature 
des habitans de Sirius et de Canope. Pour 
peu qu'on creufe, on trouve un abyme infini. 
Il faut admirer et fe taire. 



. Fin de la Philofophie de JVcwion. 
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